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AVERTISSEMENT 

D E V ÉDITE V R. 

X^£ (brt des i:omans célèbres a toujours été 
de donner nailTancç k des fuites ou à des 
imitations \ Se Ton remarque ordinairement 
que ces produâions médiocres figurent très- 
mal à côté de leurs modèles. Il ne faut 
cependant pas penjfer ainfi des Aventures de 
Philippe Qz^ar//; quoique ce roman ne 
foit qu'une imitation de Robinfbn , &: que 
ftous ne prétendions établir' aucune forte de 
comparaifpn entre les deux ouvrages /néan* 
moins nous efpérons que nos leâeurs nou9 
iauront gré d'avoir employé celui-ci. Il cft 
rare, recherché, & mérite d'être diftingué de 
beaucoup d'autres imitations de RobinA>n. 
Nous ne connoiffons point rautei)r de ce 
roman, qui eft anglois i nous n'avons éga- 
lement aucuns renfcignemens fur le tra- 
diideur : au ftyle de ce dernier, nous le 
croyons étranger : nous y avons remarqué 
que notre langue lui étoit peu familière; Le 
nom de Dorrington , que l'on lit en tête de 
l'ouvrage , eft un nom fuppofé ; c'eft celui 
(du voyageur que l'on feint avoir découvert 
la retraite de notre Solitaire , & que Ton 
flfi^nrie pour f éditeur durécitde fesavéntures. 



De toutes les imitations de Robinfoii > 
<fèllè-ci nous a paru la plus agréable : quoi- 
que y nous le répétons ^ elle foit trè^-infé-^ 
rieure à fon modèle. L'auteur a traité fcrii 
fujet d'une manière gaye ; &âl a donné à 
fon ouvrage un cafaâ:ère original, qiioiqu'il 
ne foit réellement qu'Une imitation. 

L^édition d'après laquelle nous imprimons, 
cil précédée d'une préface que nous avons 
cru devoitfupprimer. Nous y: avons vii, 
avec peine , que l'auteur y traite avec mépris 
le rômah de Robinfon , qui étoit nouveau 
alors ; mais qUi ii'éh méritôit pas moins des 
égards, tant pat le mérite de l'ouvrage en lui- 
tuême , qiie patce que l'auteur y avoir puife 
fon fujet Se fès idées les plus heufcufes. 
L'envie d'élever fa ptoduûion fur les débris 
de la réputation de l'âtitrcf , a pu feiîle lui 
difter Hiiïe critique âufïî injùfte. Dans le 
furplus de éette préface, Taiiteur, fous le 
nom de l'éditeur angloîs, cherche a dônnct 
à fon roman les couleurs de la véritîé j 8i 
S'efforce dé perfuader à fes lefteurs, que les 
aventures dont il donné lé récit font véri- 
tables. Nous n'en croyons pas moins que 
Touvragé cft uii pur roman, dorit Roblrifori 
a donné l'idée, mais que l'aùteut a fu Varief 
&C traiter d'une ntanîètc qûr lui cft çtopie. ' 




LÉ SOLITAIRE 

A N G L O î S; 
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iCommene on trouva Af. QuÀàLL. Dtfttîptioh àk 

ftt hahhs ydtfa demeure & dû fis meUUcs. Sti 

. aurcticns évet Us ftrfonms pd k dicamrinnt^ 

V^ OMMÉ j'avoîs conclu ié$ araire); de négoce 
iquî avoient étéle but de nioii voyage ^ & que 
je nlétoîs plus arrêté au Mexique , que par ks 
rents eontrail'es , en attendant (Qu'ils chaii>^ 
geaffent, je ne Aian^udis pas Un feul joiiir d^aller 
ine promener le long de la meh Une fois qu'il 
taifoit un tems charmant ^ & que làMér étoit 
d'un calme extraordinaire ^ je partis de grand 
tnatin pour faiïè ma promenade accoutumée } 
èc je m'accoftai ^ je tie fais comment , d'un Ef*- 
jmgnol qui demeiiroit au Mexique; Cet hoitimé 
i'appeiloit Àlvàradd. 

Après que nous* eûmes éôn&dér4 plufieuH 
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^ LESOXIVilfRE 

do kl Mtuée; fikmtffeQwqiiâiK&qÂe ^elqùés-i^ 
wi$ fervokoi de retraite à des àngti } feuf fuite 
pfécipirée: ootis einpêe)u>it d'en difcerner la 
çoulenc : cependant ^ ew anraâçdot , nous vkner 
<{u*il y en zvciÈ de dieux e^èces , tes un? avec 
k dos Vérd & le vefte )àune , & les autres gris 
ùxr le dos & le refle hhnc : ce qui &îfoîf dét 
I^tesd'tine beasoté charmante^ 

A quelque diftance de cef endroit , ]*kp* 
pecçus qselqtte ckofe que fe pris pc^téésrtMÏ^ 
ù>n$9 & î!eo arertis Alvaracfts^ SI cèllÉ^ eff , 
i^'ayaoçons pas, répondit le prudent E^irgrio^, 
qui ciaignoit qu^l n'y eût là^ des ^wrages qui^ 
^eçttifent mal nôtceivifire : ilr v<>uKtt eft inâme<*' 
tems retourner iàt fes- pas. Je lui dis lft-deffii7 
qu'il feroit tems de &ire notre retraite , qtsanrd 
nou^ «nions apperçu le danger. Nbn i il ne iera 
peut-être plus tem&ak»rs , me rëpondit-it^ ; fi îes 
malheuflis ne fulvent pas-toujoiirs^ tes déki^rs » 
du mmns les dan^^vs ftat toujours une ritv* 
6>n ûxSiiànté pour craiiidtte le» malheurs. EK 
Vien^ à la bonne*beure , replîquai-'}e ; quand 
nous verrons les eniiemîs, nous* en ferons i 
quelque diflance : fuyez alors û vous te juget à 
propos : pour moi , î*âi le long bâton de notre 
guide 9 armé de fer à un bout^ & garni d^m 
croc à l'autre , je ferai Texercice avec cette 
arme jufqu'à ce ^e vous foyez en sûreté : fui^ 
vez*moi maintenant. 



Là koMte le perfiiada mitux qot lots telHcours : 
iioà nous aTançâmes affes pour remarqtiier qye . 
ce que nous avions pris poar dti maifons , 
ëtoîent ocmme 4ts tteilles ^ttipo^s d^arbr«s 
irards. Je v^tix bien ayouer jque j«i commençai 
è craindre ce que TEipagnol avoit prédit, & 
^e f ^ doutai s'il ne vaudroit pas mieux éviter 
19 péri! , ^e d'aller au-devuiil* Néanmoins je 
diflimutai ii|a' crainte, de peur d'augmenter & 
d'autoridsr celle d'AtvaradO)qui auroit été ravi 
d'avoir ce pr^exte pour s'enfuir, feus beau 
faire , il s'apperçuc que }e titarchoîs ftioins vite 
qu'aupiatavant ; 6c tonckitmt d*abord que }e 
voyois quelque cbofe qui hlroit pas bien pour 
nous ^ ce ne fat que plaintes & gémdâ^mens de 
fa part. QuWbit^il à faire d^'s^abatidonnerà 
tues coiifeils ) <^Nôus f»fwUm bien diêr notre 
in^rtineaate curiofité% Ce' qii^ nous voyions 
refiembloit «Ueux à des retf dil^ de voleurs , ou 
à (des cabanes de (auvages^ <jà*k, des demeures 
>de chrétiens. 

Tels éiMnient les dîfcours que fa frayenr lut 
diâoit , & eii'même tems^ii^us approchions 
d'une colline couverte d'arbi-es^ où paiâbient 
^elqiies animaux que je reconnus être des 
chèvres , & qu'Âlvarado jugea être dés bétes 
.fiuivagesvà la vîteltê avec lapqttéUe elles s'en- 
fiiireAt dès qu'elles .nous eurent appercus^ Pour 

A iij 



I I E S Q X. 1 T A l R fi 

inoî » jugeant autrement , j^ioférai de leur flUte ;; 
^le ces ireiUes n'étaient p^s ce .tpie fs^âis; 
penféf Voici ccuoment je r^tibônoîs 3 & icea arbr es^ 
jfervoient^e demeure à quçl^açs hommes, le6î 
çhèvreçjj accoutiimées à voir deç créatures de 
potre efpèce , ne fuiroieot pja$ deyant nous ; & 
.fi eUe« étoient d^s; animaux faroRches , elies ne 
v^çîidroknt pus paître en dés çndroitç que des. 
jjiomm^s habitent* H y a quelquç'apparence quô 
ç^ç\ ^uu iti la îTfetraite de içuelque fpUtaire qui 
^ eft mQ« >ou qui jçft allé vivre aiUc vurs. Comme 
^Iv^^çado ci.Vo*t «PCPr^ rie», vu 4e contraire, à 
f ^qveî^ fuppp&î«*>, iljCommeççA à (e repdr^j^ 

, Lorfque. nou^ fûmes à portée 4e difoerner lôs^ 
çl\o(ei^ jjtov^tomfeâmts dans lai dernière fuBn. 
jrifip. :Çe^çtt.fe,jpç4fcnt»it 4 no3 yçm Curpaflbit 
ïe^ meilleiu:5v0\ivjçagç> cje IVt i la ç%vikwé & 
Iç hoçi goût y ijegtioient deiQRtesi p^diS, &riei^ 
néan^ojnç 6 y çefffpibipit à qeqwi ejft(tEavaiIlé 
p^r les hommes, ^.a nature 8ç Iç tem^pîMioifloieni 
^uji^ «^«hies devoir bliû cet édi^tc^ ^ en ua 
mot ^ ce. n'ét<we9t>pi de$ m^ifofxsvni.des car, 
^anes , ni. de$ cabinets de verdure ;. c'était 
«yelq^if .#à: q^'^a^vQtt l'u|iiité..§ç iV 
grçm.eqs. :-.. - ■ ',.. . •.. r -. ' 

' /M^^€fta:V^aànir4lQPg?t<wiiIçs djehoKj^ 



pieux d'ttfie înfimté d'oi^aux perchés fat me 
^ bai^ qui environooit un arpent de tette yoiBm ; 
liOMs ;eân)es la .ci»iofité d'examinar' les dedans 
de cette charniante retraite. I-a première chofe 
^e nous y retparquâmes ^ fut qu'elle avoît ea- 
viroâ neuf pieds de hauteur ^ H atttant m 
.quarré ; le; niuraiUes en étoieot droites & ifaûiosn 
Ce qui forjmoit le^ toit , étpient des &uHlcs; 
yertes femblables à celles des mûriers , & ap- 
I^Uquçes lesi u°es fax les autres avec aumnt de 
. îu^e^e &c de propreté que jes ardeifes dont nous 
couvrons nosmaifons. Le milieu du toit ie térnii-. 
fioit en çipè^e de coupole » Sç étoil couvert de 
même qua le refte» Ëniin,à cl^ue coin du logisi^ 
41.^ avoit un arhre droit comme un cyprès , le 
fynjs t>rançhes )itfqû'à la hauteur de douz^ pisds » 
pii içomipençant à uaîtra , eUes répandoient tin 
pmbràgei délicieux fut te toit» & y iaifoient uncf 
efpèc^ de diis ou de bevceau: i^ n'y avoit fms, 
jufqu'à la pofte qui qe fi^ un chei^dV^uvre* 
£Ue çipit compofée de petites branches d'arbrea 
, eiitrelal{ées avec art , &fer(née avec un vef- 
rouil de bois > qui s-euçba0bit dans uae gâche 
de la, ra.êifte matière^ 

' CQjD(vf|ie .elle ^ir fermée; par dehoss ^ nofaa 
îuge^Q^St.qua le vmf^e en étoit forti ; ce qui 
nous donna la hardiefle d'y ^tOirer. Nous appert 
fftffi^s ^^W4. xWk-m 4e U|Wite ui\Ut filaqé 



M t % Soi. ijt a I r e 
^ b terre , ^ é^t potté 4c iiMte tomme uAe 
^Ke» On me deiriiicroit jamais de quiH cette 
couche ^oit faite, la couverture , ^i w<Ai 
trab pouces 4'épais , 4toit dlierbes feches qui 
avotent confervé leur terdfire ^ U ^\ vdoient 
fe cotoii & la laine {K>ur la douceur & pour la 
^leur. Le Ut étok de la même nature & du 
mdme ouvrage ^ excepté qu'il avoit trois f<ns 
qmtant d'épaiffeur V et qui le rendoît jauffi môu 
'qu'un lit de plume ^ fc deiTous, il y avott un 
matelas femUable ,- mais un peu moins ma* 
siiaUe,. 

Ilneparoîfllbit^nïpttfsdemâgnifieencey ni 

«Bpîns d'induftrie ^aas le refte des meubles. 

.Iipaginet deux piâm:hes de ehéue, minces & 

. polies 9 pofiées fur ^tre pieux enfoncés dans 

3a ten^ : voilà la tâbtév Une chai(e nufe auprès 

-étoit du même it<avatl que la porte. Dans un 

. ooin , à rerre ^ on voyok un petit cofilpe comme 

font ceux des matelots. Il pendoit à là muraille 

tne camifoUe ^ des culottes de toile ^ fem-^ 

Uables 1^ celles de$ mariniers qiiand ils font à 

ào^d* ^^ autre c4té^ on avoit accroché un 

habit long & un bonnet , tiffus d*herbe$ comme 

la couvsiture du Itt^ 6c épais de la moitié "d'un 

tmver&de doigt; ce que nous jugeâmes ^re un 

habillement d*liiver. 

Nous tt*avîo$iS pu voir par dehorf^ de qupt 



éMft éMMM éloir Aite^ parce ^ Us fhiUles 
qiiî !a éoÙVroiëM ]iar-Muf ^ tïé kiHfoîeiit riedf 
ai[^rc«V<^ c^ue letir verdure. Nous recon^ 
iâiiies , èii PéMAiiiiamT par-dedans , que c'étoif 
ijti amas ctephifiéiifs arbres ferrés tes uns contre 
lès autres 5 qui forriioient nn mur înébrantable 
Se épais d^hvîroafix pieds. Leurs tiges droites ^ 
poKes^ & coufcur d'olive , rcflembloiênt à un 
oùvrage^^ boiferie ; feurs branches chargées 
de (eoSik9s qui s'étendoierit au - &ifas de Ta, 
cfemBré, ffi trdîfofent & ft cbnfondoient les 
unes dans les autres , aidéies j^ fans douté , par 
TadreiBe ât Parchiteae : ce quî^ çëmpofoît un 
plat^fbmls d^lne Beauté^enchstnréé 9 &e que h 
pluie iïe pcfiirtnt pénitter. Je V^pis* encore 
càn6êéfté ces c&ofes qu*èn gros : je vouhis 
enfofté -regarder ce qu*il y àfvoît dansie perî^ 
ëofffe qtfôit avott laiflë ouvert. Si ff trou- 
i^t^s:firuHles de parchemm : Knquiiéttide Se 
l'impadence d'Alvarado ne Ae Istifil^êntpàs fe 
Iteifir de-iF^ir cèquc c^toit.IP avoir tant dt peur 
que Hiète ne revînt , qu^ffaHutfortîr d'abord. 
Pour conAfe: de malheur , en nous e^ altent, 
Âous remarquâmes deux arquebufés à un côîh 
dé le chambre, derrière la pdrte. Ce fpedïicle 
acheva dHntiltnider mes deux compagnons , & à 
dire le vrai , il m^émut un ^eu moi-même. En 
effet ^ jftfqu'alors , j'kvoii cru me trouver dans 
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h folihide d'uA Hermite i îJfm49^,fff(fie$Aanà 
^n lieu i ok ^ en» ce C9S^ jfaAirois^djk. ne voir 
qu'un crucifix fic^^des im^gfs ^ ae poiivoient 
guères me laî^Terdans cette pea^t^jianmoins, 
aiprê$ avoir manié ces deux ^u^es , le^ir rouille 
ipe convainquit qu^elles ne pou voient avoir 
fervî de pluiieurs ^ncçs j de foxteqa^ je re- 
tombai dans mon j:treuûec ifi^ntiine nt ^ 8j; que je* 
les pris pour des jçffties d'un nau&age qpe rber-: 
ipite a voit rencontrés pai: hafard fur ^nirpçher» 
le le dis â n^s cpa^pa^nons », quâ.^ toujiours èft« 
têtes qu^il y .ajf^oit à ci;aindre ^^ qe^Jîjiu, fo 
hStoient.d'qn ib^tir » fajif youloii; ric^/çgju-d^r 
4avaqtagè. AIa,fio, pourtant, ie ^i^açid^^in-* 
trai pair tant de ^sii{oQS , que ii ces3rii]tes^QÎisnt. 
çté d^Çiii4esî à un mauvais, uj^gS , W l§ç.3ur<^t 
çonfeirv^s ^veç plu^s d^ fcûp , qu iU x:ofrfep-^ 
l^reut à voir le$ ^utrQS ^ppartem/ens qpi étotentt 
de l9^eme façon $( de la mqme naturej^qvfoiqui^ 
bâtis paurd^sfinj/iiÇérçntes^ j;. 

Le premier était couvert ^e tous cotés, de Ift 
même forte d'h^^bç^qui groiffoit à terres ôç qui 
étoit wf^ iwc que fi on revoit applsuûe avec 
de$ roujiepx i d^xpi.çf^e. cet endjroitj^il y avoi^ 
pluûiçurs logeai, CQjïjjp^ 4^s çhenilj; ^ mai? q^ou* 
. ç'jr vîmes ni ente^^wes.paiat de chiens^ 

)'^ oublié ^ ^,i^e q|4e pendant, que nous e?ta^ 
wi^QP^'.t;9^^J..PQ^^ ^yiflBS jîiy notce Iwm 
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Maftelot en fentinelle , pour nous avertir au cai 
iqu*il vît veAif quelqu'un : ainfi nous «entrâmes 
fans rien craindre dans cette cabai^e , qui n'étoit 
fermée que comme l^autrc, & qui fe trduvâ 
être une Cuifine. Nous y vîmes plufie.uts cù^ 
quilles tde diffiêrentes grandeurs , que nous ju» 
geâmès devoir felrvil* en guife d^aiîîètes » de 
plats & auttes batteries de cuifine. Quelques* 
unes ètoïertt uféeS par dehors à ferce d'avoir, 
été (vtt le ^u 9 mais te dedaàs étoit d^une çi^ 
trêflâe propreté. l^ôUf les autres, par dedans & 
par dehors , elles refîembloient à dés nacres dé 
peric. A un bout de la chambre , il y à^oit uDê 
ibrte de fourneau , comme on en a dans lei 
i;randes cuifines ; à deux ott trois pieds de dis- 
tance, étoit l'âtre, oii il paroiffpit qu*il y avpîit 
eu du feu depuis peu, ainâque dans le {ont'^ 
neau , vu ic[u*U y avôit encore des Charbon^ 
& des cendres frakhes. Ces chôfes me confira 
inèrent dans la penfée que nous étions dans ud 
hermitage. Alvarado, de fon côté, voyôît aveè 
plaifir des fourneaux oîi il avoit Cru voir des 
fits, èc des poêlons oh il avoit appréhe;ndé dé 
rencontrer des armes. 

Cétoient autant de çircôtiûances qui dîitnî* 
nuoient la crainte oh il étoit que des Tauvageâ 
ne vittffent nous ftiaffacrer. Il me difoit litî*« 
fnftne , qu^iî ne pouyott croire qull demeurât 
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plufieurs perfonnes dans l'endrok oànûus étîoni^ 
que , s'il y en avoit qui fiiffent allés clans le 
refte de Tiile^ il falloit qu'ilsne nous euflent pas 
vus } & que d^ailleurs ncms aurions du en teio^ 
contrer quelques-uns. Je fus ravi qu'il m'aidât 
ainfi lui-mêitie à dîiSper ùs frayeurs ^ £c j'e^ 
cpnfidérai tes chofes avçc moins de précaptu- 
tien. Le premier ol^et de notre aipofité £m 
plufieurs coquilles couvertes , %.uae tablette 
Soutenue pjHr deux bâtons enfoncés dans le mur ^ 
qui éfioit de gazon. U y avok dans les unes ctec 
anchois marines . dans ks autres des mouf^ 
ferons, & dans les autres 4t$ câpres ou autre# 
cbofes fembiables. 

Sur une autre tablette derrière la porte ^ 
étoient divetfes fortes de poifibns fecs. A terre » 
d'un autre cdté^ il y avoit deux coftes ouverts^ 
pleins de poîflbn blé il de viande fuiq/ée. Fort 
bien 9 dis-je^ un hdte ijuè fe conaoxt aini^ ép 
mets , & qui les aime » ne peut être un barbare. 
Une feult chofe nous embarraflbic y c'eft que 
ces proviiîons paroUfoient trop épicarienne^ 
pour un hermitCk Là-de£us Alyarado me parbi 
de la forte. 

Il y a fix ans que )é iiiis au Mexique , pemi^nt 
lefquels j'ai été plus de vi^t fois au Pérou, ôç 
jamais }e n'ai entendu parler de cette ijBe« Telle 
#ft la diâicuUé iyàbçtdev^qfic'fpk aâUrer fuf 
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ik>û$ fdimnes Ie& feuls qui aknt cU Vtnîrt^ 
prendre I qu fiû y akoi réuffi i akifi je Ails irffe» 
porté à conclure I qm ipi^ques-uas dk «t 
4étfrminés flibuffiet s ^i i^MeiK m& mtrfl^ 
amçitit cherché ici un a^le» fc que le maUoo 
cil pous f<Hii«ke$ «A celle <k Wt|r capitaine, ^ 
9ura 4iâiibué £^ comp^noilA 4ifi$ 4e$ eavtt 
crçuféef feus les fochcn» 

Il y aroit tt>(>p d'apparence ^ à ce ^u'il difoit » 
popr que je iroultiffe; ledéa^entir. Néanmotni # 
je cofdbattis fa penfiée, de peur ^iCi\ ne touliit 
à toute Icirce fe retirer f avant qutf ne w euffiont 
^i^éle refte^ Je lui ré^ondisi que fes coâiec* 
ture$ éioîent probaWes , .^ae peut-être â*&[ 
elles éioîem i^iffirs ; que mSme ^ eat les ftvpo*> 
fant vraies , il a^cn élott pas atteins cerraîn qe*it 
jny ayoit {ler fonne auprès de âôul qiit notts 
ifiqutétât ; qu'akiii nous pouvions eakUberté erK 
tr^r dam les autres appartetoenai h TentoaiMl 
en meme^tems dans un endi^ok ffmié eomoe 
les deux autres y auiÉqitels d*ailleafs il ne ref* 
fembleât nuHement^ ni pour k| faç90> ni pOitf 
Mage. Céteât un véritalilir cal^l d« v^rdure^ 
eompafé d'arbres piatités i an pied Tuii d< 
Vautre » dont les brandies entrelaiTées d'une 
tB9smte regcdWbie , feriMiieiit phiiiews eomr 
portimeHs agréables » Oi» il n'y %y0k ^ i'i^ 
qui put entrer^ U. i>ftus pturM d^ h f9ls>ir 
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hauteur Se largeur que la cuîfine , qui etôii 11 
Tatitre bout du logis $ tellement que la maifoti fé 
trou voit entre deu:it ailés d'une parfaite utûfor*^ 
fiiité. Nous ne pûoies douter ^ à la fraîcheur dé 
ce lieu , que ce ne fut un afile ^ dans les jourS 
chauds y^contre l'ardeur du (bleiL Nous y trou« 
vâmes ^ fur des planches ^ des coquilles larges ^ 
profondes 9 en im mot comme celles dé la cui-^ 
fine , dont les unes contenoient du beurré » 6é 
les autres de la crème ou du lait. Il y avoit fuf 
une tablette plufieurs petits fromages ^ & fur une 
autre ^ un f efte ^e racmes qui reflembloient à 
des falfifis , & qui paroiflbient aVoir été frites^ 

Ces ihets ne pouyoient que nous perfuadef 
davantage que ée fé)our n'étoit point celui d'un 
, hermité , qui , fans doute ^ i^'auroit pas tant' 
chercl^ à fatisiaire fbn goût. Ainfi /ne fâchant 
chez qui nous pouvions être 4 nckis réfolûmes 
de n*y pas demeurer davantage ^ & d'aller chef'- 
(Sher notre pêche y qu'il étoit tems d'apprêten 
Comme les arbres qui étoient épais en cet en-* 
droit i nous. auroient empêché de découvrir 
aflez-tôt l'ennemi pour l'éviter, nous jugeâmes 
à propos d'aller le long des rochers ^ oh rien né 
pouvoit nous bofnef la vue^ 

Voilà où nous en étions, lotfqu^un phlegmé 
qui m'^barrafibit la poitrine , m'obligea àe, 
touflef avec un bruit qui ftit répété je crois ^ en 

vingt 
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VÎflgt ehcîroJts differens du rodîier ', de Vingt 
différentes manières; Il n'en fallut pas davan- 
tage pouf alarmer le. timide Alvarado^ & il 
alla s'imaginer que ç'étoit un fignal que fe don- 
tiôient des hommes cachés dans les rocs > fans 
prendre giarde à rîtApdffibilité ùii ils au* 
roient été de venir à nous , ayant un grand 
lac à traverfer^ce qui nous auroit donné lô 
teitts de leur échapper* Voilà comme la peuf 
efl: faite , die ne voit que ce qui peut Taugmen* 
ter, & elle fe repréfente comme certains des 
dangers qui ne font pas même poflibles. Je fis ce 
que je pus pour le convaincre que ce n'étoienf 
que des échds ^ ôc je touffai encore avec urt 
bruit , au<|uel les rochers répondirent de même* 
La trôilîème fois, ce né fut plus la même choft} 
& une voix différeilte de la mienne ^ que j^eri* 
tendis clairement ^ ne me laifla plus doutef 
qu'il n^ eût là quelqti\m qui nous àvoit en- 
tendus* Mon compagnon devint pâle cômtné 
la mort; & ilti'auroit pas manqué de pfcndfé 
la fuite, fi la Voix n'étoit venue d'urt« endroit 
par où il fallok paflfer pour nous fauvef* 

Ce fut alors qu^il triompha ^ félon la colitunié 
des gens peureux , qui font ravis qltand le hîi« 
fard donné à leurs frayeurs un certain .lit de* 
J)ruderice. Ek bîeri 5 monfieilr f vdus ne m'avez 
|»as voulu croire ^ftie dîfoit-il^ âvêc une tùîlÉ 
TomélK 8 
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tremblante ^ mal articulée. Maintenant , je 
ffois que vous êtes convaincu qu'il auroit bien 
mieux valu nous retirer ^ que ào' fatisfaire une 
curiofité inutile &indifcrette. Que ferons-nous 
à préfent? En même tems le jeune moufle fe 
mit à pleurer , & me dit qu'il voudroit bien 
n'avoir jamais touché notre argept, que ce 
petit profit allolt lui coûter bien cher. J'avoue 
que je n'étois pas moi-même fans émotion ^ &c 
néanmoins il falloit que j'encourageafle les 
autres , & que je diflimulafle mes fentimens. Ce 
n'eft pas là un petit embarras. Cependant je 
vins à bout de faire bonne mine, ce qui les 
raffura un peu , après quoi je leur fis voir que 
le danger étoit égal , foit que nous attendiflions. 
Tennemi , ou que^nous allaflîons à fa rencontre. 
Nous marchâmes donc au devant de la voix, 
& nous avions fait à peine cinquante pas , 
que nous apperçûmes , à une grande diftance^ 
quelque chofe de reflemblant à un homme, 
avec une autre créature , qui ^ perdit entre 
les arbres, avant que nous euflions pu difcer- 
ner ce que c'étoit. Là-defTus chacun de nous 
s'en forma des idées proportionnées aux diffé- 
rens degrés de fa peur. Alvarado vouloit que 
l'homme fût un géant , & l'autre créature , un 
homme d*une taille ordinaire, tous deux armés 
de pied-enx-cap. Le moufle^ qui appréhendoit 
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jpte la mort que l'efelavage ^guel îl s'étoit 
accoutumé {bus un maître dur &c impitoyable , 
affuroit avoir vu une ourfeavec fon petit , & 
s'efForçoit de nous infpircr la frayeur qu'il fen- 
toit , pour la juâifier : nous avions même mille 
peines à Tempêcher de fe jetter dans le lac à la 
nage. En un mot chacun croyoit ^oir ce qu'il 
appréhendoit davantage. Moi feul, moins alar- 
mé que les autres , je difHnguois mieux les 
objets , & je croyois n'avoir remarqué qu'usa 
homme d'une grandeur ordinaire avec un chien: 
de forte que mes difcours les ébranloient aflez 
pour l€|S remettre tant foit peu* 

Enfin 9 après avoir avancé environ la lon- 
gueur de cent pas» nous revîmes les mêmes 
objets moins éloignés , &c dans un endroit oh 
aucun arbre ne pouvoir les dérober à notre vue* 
Alors il n'y eut peur qui tint : mes compagnons 
furent obligés de convenir que le géant & 
l'ourfe s'étoient changés en un homme ordi* 
naire ; feulement nous ne pûmes reconnoîtra 
quel animal l'accompagnoh, parce qu'il s'élança 
fur un arbre dès qu'il nous eut apperçus. Mais , 
pour l'homme qui venoàt vers nous pas à pas i 
il fut bientôt à la portée de notre vue. II pa- 
roifîbit âgé ; une longue barbe blanche lui def^ 
cendoit fur la poilrine qui étoit nue ; des che* 
veux de la même couleur lui couvroient^ 

Bij 
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les épaules , & tomboient jufque^ fur fe$ irânsré 

Cet extérieur, qui infpiroit plus de refpéd 
que de frayeur, comtneftçoit à MpJ>*Hér le Ci- 
rage dé mes gens, <jui tâçlièr^ftt de téjettér ftjf 
la diftance l'erreur oii rappiréheûfion feule îêi 
avoit jetés* Cependant le vieillard ^ qui **étéft 
approché affez de nous pour reniarqûét quehôùi 
pelions anglôis, lalfla tô#b^f vin iFagot^ iliié 
hache qu'il portoit , courue ^Wdévàhi dèjkiôii 
& 'm'einbrafla ,. en diiatit: tries cifers^ Qôtàpk^ 
triotes , car je vois que vous l'êtes à viôtre lan-» 
gage, par quel hafàird êtes-voûs vettiw dans utt 
endroit dont l'accès e&défendu par mille péf Us; 
& ûii:l^an ne peut aborder qu?âprès avoir évité 
mille fois la mort? Avez- vous donc -fait naur 
fragé } ' Non , grâces à . Dieu ^ mon père , liiî 
^iis-je , :1a. fitnple curiofité nous âl amenés îcfi ^ 
& le calme extraordiriaite qu'il feit l'a favo^ 
Tjféè autant que nous pouvions le folihâitfe^ri 
.Vous même ,. oferois-je vous demander corti- 
mçiu vous :vQUs trouveî^dans^ ce défert ?:ri «aé . 
r^ondit.que c!itoit pîar le feco.urs <fe la prbvî- 
^en(te, qui ravoit "tiré des portes -de la âiôrc* 
pour le placer dans cet-afileaffuré & paifible; 
Ceft mon naufrage qui m'a fauve , 4it-ïl; Ce» ^ 
xnôts ; rhe faiibiem; croire que des <^iaires^ 
avoient donné la chaffe à fon navire, & qu'il 
9'étoit fauve de leurs mains en échouant contre 
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(es rochers, Là*defl\i5 , {e lui éh que ^uîfqu'i! 
avoit évité la ferviçtiide, il devoî! fonger à for- 
t^r avec nous d'un lieu oii fa vieilleffe demeu-* 
reroit fans aucun fecours humain> ^'il ne faî« 
fiflbit Toccafion préfente. Vous êtes dans Ter- 
reur y répliqua le bon vieillard : quiconque, 
efpère en Dieu » n'a pas befoin des hommes. J'en 
conviens, moniieur , lui repUquai*je. Quoi ! ne 
peut-o^ avoir de confiance en Dieu qu'en reje*» 
tant abfolument Tailiftance de (i>n prochain ? Je 
ne doute point de votre piété, feulement je me 
djéfîe de la âragilité de la nature, Se de Tinfir* 
mité de la vieilleffe , & ç'eft-ce qui me fait 
fouhaiter que vous vous mettiez à portée d'être 
fecoiiru. Vous pouvez vivre dans le oîionde fans 
relâcher de votre dévotion , & fans courir 
rifque que rien la refroidiffe ou la trouble. Le 
bon homme me fit cette réponfe, Quand je de-l 
yrois être empereur de l'univers , je ne yo\x$ 
fviivrois paç, & vous-même voiiç cefferiex dg 
m'enpreffer, fi vous faviez cqmbiep je.mène 
icfune vie heureyfe & tranquille. Ni habits, ni 
nourriture, ni commodités , rien ne tt|ç manque. 
Je ne fuis point affervi aux modes tïi i^^ixjems : 
j'^i de tout , félon mes ^efoins Sf, Ç^lon moq 
goût. Vous voyez , par exemple , mon habit 
d'été : rhiy er >, f^en ^i qui, connefiâent à la fai-^ 
foxu Quant à: ce qui eftdi^ vivres , je ppurroi» 
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VOUS dirt que j'ai à choifir ^ viande commune ^ 
poifTon ou gibier. Venez dîner avec moi, & ]t 
parie dix: contre un , que je vais vous fervir de 
la venaiibn , & peut être un platdé gibier. 

Il nous mena là-deffus dans un bois éloigné 
d'environ un mille , ôîi il avoit tenâu des pièges 
en plufieurs enilroits d'un taillis , '6c oous y 
trouVâtnés un animal qui reffemblôît à un faon , 
de la grandeur 4'un lièvre , de la couleur d'ua 
renard, &dont lès pieds & la tête ëfoient comme 
ceux d\mé chèvre. Ne vous l'avois-je pas bien 
promis que Je vous donnerois de la venaifon, 
dit le bonhomftie ? Voyons maintenant fi j'aurai 
du gibier* ^ - . . 

Nous aWârtieS en niême tenis dans un endroit 
bîi péndoit , entre deux grands arbres , un filet 
au fond duqtièl il avoit pratiqué une efpèce de 
fac qui fe refermoit dès que Toifeau étoit de- 
tlans. Il s'y trouva deux oifeaux femblables à 
\\né bécaffe , mais de la grandeur Si de la cou- 
ieurdVn faifan: Bon, dit le vieillard; voilà dii 
gibier qde fnai , (ans être obligé d'en offrir moins 
qu'il ne^àttt/ni que les volailliers aient juré qu'il 
leur cofete plus <5u*ilne coûte en effet : voyons 
à préfent ïi* (ïùws aurons du poîBbn ; il ne 
nous 'en toûtefa que là peine dé faire^ environ 
nin deftîî-mîlte. Ce n'eftpas la peint, monfieur; 
'lui rëpdrfdis'je ; bôus^nefoineies què^uatre, & 
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Vôîlà des vivres pour vingt perfonnes ! fi vous 
avez envie de manger du poifibn , nous en 
avons dans notre chaloupe , de l'autre côté du 
rocher. Rien confeillé , répliqua le vieillard fo« 
litaire : nous traverferons un lac , & nous gntr> 
pérons deux fois le long d*un rocher inaccef« 
fible , pour attraper avec peine ce que nous 
pouvons avoir en nous promenant dans des bois 
délicieux, pendant qu'une infinité d'oifeaux nou$ 
réjouiront par leurs concerts mélodieux. A 
combien de travaux imitiles sVxpofe Thomme l 
baiflez-vous feulement , regardez & voyez s'il 
n'y a pas là de quoi faire un paflable repas î 
Tandis que nous parlions , nous étions arrivés, 
à un réfervoîr îlbondant en^poiflbns , & c'eft ce 
qu'il me montroit. Je me récriai fur fon bon- - 
heur , en des termes pleins d'admiration ; fur 
<|uoi it me dit t vous avez raifon , monfîeur ^ 
je fuis dans un fécond paradis terreftre , excepté- 
cpi'il n'y a ici ni fruit défendu , ni femme qui 
pttifle me tenter, le ne pouvoir nier qiie la^ 
providence ne le traîtÉt en bonne mère, mstià 
lime fembloit que l'âge de voit avoir épuifé fes 
forces , & je le liii difois. Bon , bon , l'âge , ré- 
pliqua le vieillard en fôuriant , Je fuis^ moins, 
vieux qu'à mon arrivée dans ce défert> & néan- 
fiioios jen'avois alofs que vingt-huit atis ; 8c it 
çyi en a déjà cinquaiitc dutems que je parle^ 

Biv 
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il eft vrai pourtant que jepourroispafler poui^ 
vieux , fi j'avais vécu comme les autres 
hommes , qui femblent trouver la mort trop 
éloigiîéç » tant ils le hâtent de l'avancer par 
leurs débauches ; mais je n'ai eu ni occafion ^ 
m envie de le faire, Vous me répondrez, peut-- 
être , que fi on ne s'ç^pperçoit pas encore en 
inoi du ravage des années n il y paroîtra 
un jour i ôc qiï'il n^ ^ pas de çonfiitution 
dont le tems n'altçre enfin la vigueur. Oui, 
Je Ta voue , $c j'avoue encore qu'un nombre 
confidérable de jours qui ont paffé fiir ma tète ^ 
pe in'ont guères vieilli , parce que je ne les ai 
point prévenus^ ainfi que ces gens qui mettent 
leur vie en double, fi on peut parler de la forte , 
& qui font preffés de vivre ; jugez-en par cettQ 
vigueur de poitrine,, ô(*tâche? de faire mjçux ^ 
vous qui vous croyez moins âgé que mou Là' 
déifias il touffa d'un ton clair df vigoureux i^ 
dont mes oreilles retentirent pendant quelques^ 
minutes i & j^a vouai que je ne.mefentois pas 
capal>le d'en faire autant, Il propofa enfuit^ 
qii*ûn de nous allât prendre une gvaiide pierrQ 
environ à deux verg,e$ de l'endroit oîi nout 
étions 5, 8ç la lui appfwlât ? il y a apparence quQ 
yous^ y réwffire* fans peine j^ continua-t -il, du 
moins f U^ ne feifthle pa* d'une extrême pe* 
/««KWi U'QhQfe ne m« puroiC^tt pas feçik ^ 
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tependanty pour faire plaifir à mon hôte, je 
m'offris de rouler jufqu'à lui cette pierre digne 
des héros d'Hoinère & de Virgile. Après 
avoir eu mille peines à la remuer, )e fus enfin 
obligé d'y renoncer , tandis qu'à ma grande 
furprife , il l'enleva de terre , & la porta 3 
.commç en fe jouant , à l'endroit qu'il m*avoit 
marqué. Eh bien î nous dit-il , voyez combien 
il eft avantageux.de vivre loin du monde, & de 
ne pas ufer fes forces en les prodiguant ! Si 
vous n'aviez pas reçu tant d*ailifiance des autres 
hommes , je fuis porté à croire qu'elle ne vous 
feroit pas néceflaire en auffi peu de tems , qu^ 
y a apparence qu'elle le deviendra. Allons ré« 
parer nos forces par un bon repas; il éâ affea 
tard pour n'avoir plus de tems à perdre. 

Nous allâmes fur - le - champ à l'endroit oU 
jes f9gots étoient demeurés , fie nous en char* 
geames notre mouHe, après quoi nous prunes 
le chemin de la cuiiine. Nous nous mîmes tous 
à travailler , l'un faiibit du feu , tandis que 
l'autre écorchoit le faon , & qu'un troifième 
plumoit le gibier* Le bon homme nous dit, qu'il 
-étoit fâché de ne pouvoir pas nous épargner 
xette peine; que notre çréfence avoit ef&rou- 
ché fon domeftique* Je vois que ce mot vous 
étonne , continua- t-il ; que feroit * ce donc , fi 
je vous diiG^^is , que, celui dont. je parle eft ua 
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naturel de cette île , & qu'elle n'eft, dieu mercî, 
habitée que par moi & par des finges ? Je com- 
pris par ce difcours, que ce prétendu valet 
ëtoit un linge, le même qui s'étoit iaùvé fur 
xm arbre à notre approche, le bon -homme 
m'avoua que j'avois raifon; & que fcmblable à 
fon maître , ce finge n'aimoit pas la compagnie. 
Je lui demandai- là - defTus comment il avoit 
pu accoutumer cet animal àlui obéir, & à ne 
pas regretter la liberté, dont il poiivôit aller 
jouir. avec Tes femblables. Je vais vous rap- 
prendre, me dit le bon folitaire. Je le pris jeune, 
& je le comblois de careffes, à quoi il témoi- 
«gnoit une extrême fenfibilité ; de-là vient qu'il 
f'efl Êiit à moi, & qu'il ne votidroit pas m^ 
quitter aujourd'hui, quand même iLn'auroit 
pas à craindre d'être chaffé par les finges lan- 
gages , ce qui lui arriveroit infailliblement. J'en 
avois un autre auparavant, ajouta-t-il , je puî$^ 
dire que la Providence me Favoit envoyé pour 
m'aider & pour me divertir ; car il n'y a rien 
qu'il n'eût l'adreffe de faire , ou pour rôe fou- 
lager.dans mes travaux , ou pour diffiper l'ennui 
de ma folitude. C'eft ainfi que je vécus douze 
ans^ comme je l'ai marqué fur mes mémoires ; 
mémoires que , par parenthèfe, j'aurois faits en 
forme de journal , fi l'ordre des jours ne s'étoit 
échappé de axa. mémoire, jde forte que je tm^ 
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contente de fêter le ieptlème jour, qweï qu'il 
fpit, &de compter les années par hivers» 

Aurefte, voici^cootinua-t-iL^ Comment ce 
finge me tomba entre les maiqs : uni jour que 
i'avois fail rôtir une grande quantité de racines | 
& que je les laifTois refroidir fur la table, 
je fortis pour aller prendre Tair, fans, fong^r à 
fermer ma porte. Après une promenade d'une» 
heure ou deux , de retour au logis , j'y trouve 
un finge, que l'odeur ^esinetsavoit attiré, & 
qui les.mangeoit «n profitant de mon abfence* 
Î4a.préfence lefurprit extrêmement^ il denieura 
coi , & fe contenta de difcontinuer fon repas 
pour me regarder en face; Cet hôte fur q^û/éï 
n'avais point compté , exdfa d'abord mon ad« 
tniratic^^; en.çSet^ aucune créature de fô» 
efpèce n'en approchoit pour la beauté : ima- 
gine^fvous un dos d*ua verd charmant, una 
tête&nn ventre d'un beau jaune, une peait 
dont réclat reffembloit ^ de l'or bruni; voilà 
comme étmt fait mon iinge. Vous ne fauriez 
croire quelle envie je me fentis de devenir le 
maître de ce bel ammal , feulement fon âge me 
Êiifok eralndre d^. nepoujvoir jamais l'apprî* 
voifer, tellement cpuefatois déjà réfolu de le. 
tenir à la chaîne. Là'^defiiis, je me hâte de &rx 
mer la'^porte^ 6^f le ikige 'troublé de fe voîrr 
enS^ripé:^ ^HMoeaco:;! chercher, de tous côtéi^ 
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par OÙ il pourra s'enfuir: dès que je m'apperçuf 
de (on embarras, ]e tournai le dos, pour lui 
dooner le tems de fe raffurer , & il fe remit 
prefque d'abord à manger de ces racines , avec 
une tranquillité , qui me fit eipérer que je pour* 
rois le rendre familier. J'avois femarqué qui! 
étoit venu prendre auprès de moi des racine$ 
frites 9 qu'il aimoit plus que les crues > Si qwl 
font moins , pefantes fur Teftomac , ce qui 
m'avoit fait avifer de lui en jctter quelques-' 
unes. U témoigna qu'il étott fâché ^ & me fïta 
quelque tems 9 comme pour deviner mes fen- 
timens par mes regards : enHn , voyant que 
ion aâion ne me dépl^foitpas , ilfe mit à man^ 
ger avec un nouvel appétit. J^étois charmé de 
lui trouver tant de douceur, comtpp vous 
pouvez croire: je vçrfai de l'eau dans une 
coquille^ & je la mis à terre auffi près de lui 
que je le pus, fens TeifFaroucher ; le croiriez-» 
vous ? Déjà familier / il y vint boire hardi- 
ment , après quoi il me regarda encore en face» 
en s'efiliyant les babines avec une noncha- 
lance qui vous auroit fait éclater de rire , 8c 
qui ne fe démentit pas un moment, quoiqtie 
je fufle venu auprès de toi ramaffer la Coquille.. 
r Ne doutant plus^ alors qu'il m devmt bien- 
tôt auffi privé q\f\m chien; ye réélus d^ 
demaircr nu logis te reÛede UjodUrn^d ; pour 



A 1^7 c t o I s; s| 

Paccoutumer à me voir ; je fis avec lui un léger 
fouper, & j'allai me coucha ëe bonne heure* 
Mon finge vint d'abord fe mettre en trayerf 
au pied du lit , & s'y tint en repos juf- 
qu'au lendemain matin. Je remarquai^ en me 
levant, qu'il avoit les yeux fur les miens 
pour obferver mes . aâions. Je me haiardai 
alors à le prendre ^ il me kifla faire ; je le 
carelTai) je lui donnai à manger, en un mot ^ 
je m'apperçus qu'il ne me craignoit déjà plus« 
J'avois cependant une affaire preflante dehors » 
& mon defiein étoit de l'enfermer jufqu'à mon 
retour ; je me trouvai bien embarraffé quand 
je voulus fortir : il m'avoit fuivi jufqu'à la 
porte , & je ne pou vois guères l'ouvrir, iàns 
courir rifque dé le perdre ; car bien qu'il At 
apprivoîfé , notre ccmnoifiance étoit trop 
récente , pour compter qu'il la préférât au 
f)laifir d'être libre. L'unique chofe qui me 
raffuroît , c'eft qu'il ne s'empreflbit pas pour 
fortir, & qu'il n'avançoit qu'autant que moi, 
comme s'il eût voulu me faire entendre qu'il 
avoit envie , non de s'enfuir , mais de me 
fuivre. Je me hafardai donc à le laifler fortir 
avec moi, dans la penfée que s'il s'endiioit , il 
reviendroit quelque jour , voir un hôte chez 
qui il n'avoit reçu que des bons traitement. 
Nous voilà donc tous deux en campagne^ 



les épaules , 6c totnboient jufques tuf fes réinâré 
Cet extérieur, qui inr{>iroit plus de refpeft 
que de fmyeiir , comtne^çd^t à WpJ>*Mé^r'ie côi* 
rage de me&gçns, quitâchèrem dé réjeH^rtçit 
la diftance l'erreur oii râppiréhenôon feule îéi 
flvoît jetés. Cependant le vieillard ^ qui s^éïôït 
approchéaffez de nous po^ur rertiarquèt que^wi 
parlions anglois) laiffa toifiàbèr im iFagot ^ tthé 
ha!che qii'il portoit ^ cou^ui ^l^de-vànt âéjkiôi î 
&'m^einbrafla ,. eii diûintî îçes ctfers^ coftipâ^ 
triotes , car je vois que vous l'êtes à vibtre lan* 
gage, par quel hafaird êtes-vous venuJ dans vit 
endroit dontraccès efl: défendu par mille périls; 
& ûîi: l'an ne. peut aborder qw'apr^ès avoir évité 
mille fois la mort? Avez- vous donc^fait naur 
fragé ? Non, grâces àcDleu , mon père,luî 
^is^je , :Ia« firnpie curidiité nous à améhés ki > 
& le calme extraai-diriaif e «pi'il feit Ta favo*^ 
rifée autant que nous pouvions le folihaitè^n 
.Vous môme ,. oferois-je vous demander ' coili- 
ment vous :voitstrouye2;.dans- ce défert ?:I1 «aé 
réponditque c!itoit par le fecours de la provi- 
dence, qui l'avoit "tiré des portes ^de la môlrf * 
pour le placer dans cet-aûleaffuré & paifible; 
C'eft mon naufrage qui m'a fauve , dit-ïl; Cei ^ 
xnôts : me- faifoîeat cioire que d^s (to^iairesf 
avoient donné la chaffe à fon navire, & qu'il 
9'étoit fauve de leurs mains en échouant contre 




o^^.^.y. 
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tant que je le confervai : mais mon bonheuf f!6 
dura guères. Mon cher Beaufîdèle fut tué pût 
des fînges d*une efpèce différente, un jour qu*il 
étoit allé feul puifer de Teau ; car c'étoit lui 
qui m^alloit quérir de Teau & du bois ^ & je 
n^avois qu*à lui montrer une corde ou mort 
fceau , pour lui faire entendre à quoi je vou* 
fois remployer* 

£o finiflant ce difcours, comme le bon ibli'» 
taire me parut attendri fur la perte de ce fingô 
bien aimé , Tunique compagnon de fa folitude^ 
je lui disque je ne pouvois blâmer fes fentî* 
tnens, quoique fans doute le finge que nouS lui 
avions vu ^ dût Contribuer beaucoup à lui en 
înfpirer d'autres. Non , non, monfieuf, il s*ert 
£iut bien ^ répliqua le vieillard ; il eft vrai 
que celui dont vous parler m'accompagne eit 
tout lieu ^ porte un fagot , puife de l'^eaU^ 
pique un poulet , tourne la broche » & me rend 
enfin mille fortes de fervices ; ce n'eft pourtant 
point mon cher Beaufîdèle ,& d'ailleurs il efl 
fouvent malheureux dans ce qu'il entreprend 
à mon exemple- Il n'y 4 que deux jours encore 
qu'il me donna une preuve de fa maladrefle i 
après avoir écrit cinq ou fix heures de fuite ^ 
je fus obligé de fortir, & je laifTai par me-* 
garde , fur la table , la plume , l'encre & le 
parchemin que je v.enois d'employer. J'étoi* 

k 
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à peine dehors , que yoilà mon imitateur mal* 
adroit qui fe met à Teeuvre , barbouille ce que 
j'avois fait 9 & grifonne de mftme une dixaine de 
feuilles, en obfervant toujours de les remettre 
àmefure dans mon coffre 9 comme il avoit re^- 
marqué que je faifois d'ordinaire. Mon retoiu: 
l'empêcha» par bonheur , de continuer ùin ou» 
vrage, cependant il megâta, enun quart d'heure, 
ce qui m'avoit coûté fix mois à écrire , & je 
n'ofai même lui témoigner mon reiTentiment^ * 
hï le battre, perfuadé que ma vengeance n'au<«' 
roit pas réparé fa faute » outre que j'aurois 
peut-être perdu cet animal que je regretterons 
àpréfent. 

Je lui demandai là-defTus comment il en 
étoit devenu le maître» Par une rencontre 
imprévue, me répondit -il. Ta vois cherché 
long-tems un fucceffeur à Beaufîdèle, &favois 
perdu mes peines , parce que les finges de cette 
île n'abandonnent jamais leurs petits d'un pas , 
tant ils les aiment paflionnément ; à moins qu'en 
jouant enfemble, ils n'entrent dans un endroit 
où nichent des finges d'une autre efpèce : alors 
les mères n'ofent les fuivre , &t oh ppurroit 
attraper les petits, fi on fe trouvait affet à 
tems auprès d'eux. Mais lachofe :eô .prefque 
impoilible ; car les vieux finges étranglent 
jd'abord ces jeûnes % & c!éft^ cç.qvw les empêche 
TameIK C 
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de ie multijplier , fans quor les herbes & les 
fruits de File ne fuffiroient pas pour leur nour<* 
riture. Tavois donc renoncé à mon JciSJein ^ 
lorfque 9ÎI y a environ huit ans, j'allai me pro^* 
mener fous un bouquet d'arbres oîi les ûnges 
verds fe retirent ordinsûrement. Tandis que 
)e m'amuibis à confidérer avec plaifir la beauté 
de leurs couleurs & la vivacité de leurs mou* 
vemens, je vis^ à quelque diftance, un finge 
gris tomber du haut d'un arbre, pourfuivi par 
un fingé d'une autre efpèce. Je cours d'abord 
fur le champ de bataille , j'arrache le vaincu 
ées pattes du vamqueur, qui lui a voit déjà 
enfoncé les dents & les ongles dans la gorge ^ 
fe lui ouvre le gofier , qui étoit ^ermé pref- 
que tout-à-fait, & je remarque avec joie qu'il 
commençoit à refpirer affez librement* Je fus 
charmé de cehafard, qulmedonnoit un finge 
que j'avois cherché tant de tems inutilement. 
Je me hâtai de porter chez moi le pauvre 
animal , je lui donnai du lait chaud , je le 
couchai fur mon lit, en un mot , j'eus en deux 
ou trois jours la fatisfaûion de le voir parfaite- 
ment guéri^ & les bons traitemens que je lui ai 
faits depuis y font caufe qu'il eA auiourd'hui 
d'une grandeur peu comnriune pour fon efpècei 
néanmoins^ encore une fois, ce n'eft pas mon 
Béaufidèle. Outre qu*il a le malheur d'être d« 
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la racé qui m'a tué ce bel animal , il n'en a ni 
la beauté, ni Tadreffe ; d'ailleurs, il n'y a point 
de jours qu'il ne me divertiffe par les fantaifies 
plaifantes dont il s'avife. Il faut que je vous en 
entretienne , en attendant le dîner , fi vous 
voulez biea avoir la bonté' de prendre part à 
Tunique chofe qui me réjouifle dans mon dé- 
fert 5 & confidérer qu'un rien eft précieux à un 
homme placé dans une fituation comme la 
mienne. 

Nous lui témoignâmes qu'il nous feroit plai- 
fir, & il reprit la parole en ces termes : Comme 
ce finge mVime à la folie, & qu'il m'accom- 
pagne toujours , en quelque endroit que j'aille ; 
il m'avoit vu fouvent regarder dans mes filets , 
s'il n'y avoit point quelque oifeau de pris. Un- 
jour que j'étois occupé à écrire , il fe mît dans 
la tête d'aller feul faire' là même chofe : il y 
trouve un oifeau , le plume tout en vie, & me 
rapporte , défiguré & méconnolffable , com;me 
vous pouvez vous l'imaginer. Jamais chafTeur 
ne fut plus content de fa capture. La pauvre 
bête ne favoit que faire pour me témoigner fa 
joie d'avoir réuflî avec tant d'adrefle ; c'étoit 
des cris, des gelles , des mouvemens à faire 
inourir de rire : cependant, l'oifeau qu'il avoit 
lâché , prit la fuite , & le laiffa dans un éfonne- 
l>»eiit|qui lui dqnn^ à lui-même me ava:ncé 

Ci} 
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confidépablè. Lorfque mon finge -fut revenu un 
peu de fa furpnfe,il pourfuivit fa proie avec 
une vîteffe incroyable , & l'attrapa avec bien 
de la peine ; leur combat dura un bon quart 
d'heure. Enfin , î'oifeau n'en pouvant plus , fe 
coucha devant fon vainqueur, qui me le rap- 
porta fur-le-champ^ avec cette précaution qu'il 
le tint toujours par une cuiiTe, jufqu'à ce que 
je l^i eufie coupé la gorge. 

Une autre fois , il me divertît encore beau- 
coup 9 maïs d'une autre manière. Un matin, de 
I>onne heure, que j'étois occupé dans ma ca- 
bane, il fort fans que je m'en apperçoive. Se. 
demeure dehors pendant un tems aflez con- 
fidérable. Craignant pour lui le fort de fon 
prédécjeffeur , j'allai le chercher auprès de 
mes filets , oîi je favois qu'il faifoit de firé- 
quens voyages. Il y étoit en effet , bien oc- 
cupé avec un oifeau de la même efpèce que 
celui que nous avons , qui fe défendoit avec 
autant d'a4reffe que de courage. Les deux 
champions étoient à -peu -près de la même 
grandeur , I'oifeau frappoit le finge de fon bec , 
tantôt aux oreilles, tantôt à là cuifle, tantôt 
à la queue, tantôt aux pattes de devant :. pais, 
c'étoit peine perdue; le finge le.tenoit par une 
cuiffe , & lui donnoit des coups de patte fur 
le dos pour le faire tomber, l'étourdir & le 
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plufxier enfuite à fon aîfe. Cependant , mon 
chaiTeur eut beau faire, Toifeau fatigué du com- 
bat lui échappa, & fe faura dans les brouiTailles'^ 
oii il auroit été perdu pour moi , ii je ne 
m'étois d'abord jette deffus ;ainfi finit cette 
aventure* 

Le bon vieillard s'étoh apperçu, pendant 
qu'il parloit , que le dîner étoit prefque prêt, 
U nous"^ emmena fur-le-champ dans fit falle, 
& couvrit la table ^ tandis que notre moufle 
pnznoit garde au rôti. La nappe , compoféfe 
d'un morceau de voile ^ étoit un peu ' ufée, 
mais propre i trois coquilles , d'une médiocre 
grandeur y nous fervoient d'affi^ttes , qû'oft 
miroit prifes pour des nacres de perle. Mé& 
fiears^ je n'ai point • d'autres plws, nous 'dît 
notre hô^e ;-fi vouspouvez vous réfoudre à man^ 
^r dans des coquilles , vous trouverez qà^elles 
lie gâtent poïiit l^smets. Je lur répendis , que 
je préférôîsim.fervice pareil à la vaiflelle d'ar^ 
gient 9 & que peut-être aucun prince^ eh Europe 
h'avoirun budStt^itiffi curieux & auifi propre. 
Sour auffi curieuJs ; oui 9 répliquasle vieillard ; 
ilîaiUeur» , je doute qu'il y eii ait de plus 
propre. En même tems, nous nous mîmes à 
«abïe',Iui fur (a chaife, <^i nous le forçâmes de- 
SLaffeoir ^6c nous, fur foa coffre. 

Le premier plat étoit une foupe y [àmik 

C »i 



rôdeur délicîeufe excitoit mon appétit. Deux 
(Coquilles de moules nous tenoiènt lieu de 
cuilHères, à l'Efpagnol & à moi, tandis que 
je iblitaire mangeoit avec une cuillière , qu'il 
jaypit faite lui - même , & que nous n'avions 
point voulu prendre , qupiqq'il nous en priât 
infiâmment. Jamsûs je n'ai goûté / ni au Ponta- 
que (i) ,ni ailleurs , defoupe comparable à la 
lîôtrç/On y avoit mis une moitié de notre faon; 
pluûeurs fortes d'herbes ^ qui ont un goût 
comme les artichaux^ les afperges & le felleri , 
des racines frites au lieu de pûn grillé ^ qu'on 
auroit prife$ pour des châtaignes ^ & des pois 
verds d'une douceur extraordinaire. Je ne pus 
m'empâcherde dire, en me récriant fur l'ex- 
cellence de cette foupe , que c'étoîï bien dom- 
inage que l'accès 4'une pareille île fut fermée 
.par la nature comme «lie l'étoiUl^a nature pro* 
jdigué ici ce jqu'on lui crache ailleurs, conti" 
nuai-je ; il faut labourer, femer , moifibnner en 
£urppe ; ici hi terre prévient votre travail^ & 
/e plaît à aller au-derafft.devos vœiux. Quel 
heureux féjo«r , Sî'il y avoit des habitans ! Quel 
heureux féjour , dite$-vous, interrompit le vieil^ 
lard? dites pliutôt, quel malheureux féjour ne 
fe^QÎt-ce pas ^ s'il étoit habité ! Maintenant il '^ 

; {l^) Auberge famenfe de JLoaxlres. 
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exefltpt à9S maux dont abondent vos villes 
célèbres & peuplées. On n'a que des louanges &: 
des aâions de grace$ à rendre à la nature y parce 
qu'elle offre ici, de fon plein gré , ce qu^elle ne 
vend en Europe qu'à rinduftrie & au travail» 
Audi quelles injuilices ne lui^Êiites- vous pas 
dans vos difcours ? Si un homme efl adonné à 
quelque vice , vous dites que c'eft un efFet de fa 
nature, au lieu que c'en eft un de la corruption 
de fon cdeur ; car fi nous fommes pervers, ce 
Ji'çft pas à la nature qu'il faut s'en prendre , mais 
à nous - mêmes ; c'eft par notre propre faute 
qu'elle a perdu, & fon innocence originelle, & 
fa première indulgence pour les .gommes. Au 
refte, ces pois que yous m'avez paru admirer 
font bien du Cru du pays, mais ils viennent 
4'ailleurs, & ils font uil fruit doiit la Providence 
a récompenfé mes peines. J'ai labouré leterrein, 
le ciel a fourni la femence, la naturje l'^ nour,- 
rie, & le tems l'a /ait croître* Avec fept pois & 
trois féve« , )'ai recueilli affez de graine en quatre 
années de tems pour enfi^mencer une grande 
pièce de terre , de forte qu'aujourd'hui j^en ai 
une abondante proviûon, & j'en réferve encore 
pour les femailles* 

En achevant ces réflexions , comme nousiie 
mangions plus de foupe , le vieillard alla lui* 
sxvêoie porter le refte à notre moufle , qui étoit 
^ C iv 
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dans la cuifîne, & revint chargé d'un ^lat de 
bouilli 9 avec des huîtres, fervi dans une co- 
quille propre & profonde. A ce fervice , fuc- 
céda le rôti compofé du reile de notre faon, 
avec quelques coquilles de diverfes fortes de 
marinades délicates , dont je n'a vois jamais 
goûté en ma vie , parmi lefq\ielles 51 y avoit des 
mouiTerons d'un goût & d'une couleur qui paffe 
tout ce que je puis dire. Le bon vieillard nous 
dit qu'ils ne croiiToient qu'en un feul endroit de 
l'île , & qu'il yen avoit remarqué de trois gran- 
deurs, les uns qu'il marinoit , les autres qu'il 
écuvoit, & quelques autres qui avoient plus de 
quatre pouces , qu'il grilloir en guife de côte- 
lettes de veau. Je lui répondis qu'autant ils 
étoient délicieux, autant ils étoient inutiles, vu 
la bonté des mets , qui n'avoient pas befoin d'<^ 
faifonnement qui les relevât. Vous avez raifo^n, 
monfieur , répliqua le Solitaire: le rôti auroit 
pu fe pafler de moilflerons , mais vous ne pou-* 

* vez vous pafler d'appétit pour le gibier qui 
nous refte : voilà pourquoi je vous les ai pré- 
fentes. En même tems il nous apporta les oi- 
feaux qu'il avoit trouvés dans fes filets , & nous 
prefla, d'un air gracieux, d'en goûter. Nous ne 
|K>uvions réiifler à des inftances auffi honnêtes ; 

* nous nous rendîmes donc à fes prières: aufli je 
> puis protj^fler que , de la vie, je n'ai rien mangé 
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qui méritât mieux qu^on prefsât (où hôte: Cétoit 
un fumet , une couleur , un goût exquis ; il né 
fembloit pas que nous euffions rien mangé, à 
voir avec quel appétit nous expédiâmes ce* 
gibier. ' 

Le deffert vint enfuite. Il conlîftoit en un 
petit fromage que le vieillard avoit fait lui- 
même, & qui lui donna occafion de nous ra^ 
conter comment il attrapoit les gazelles , du 
lait defquelles il le compofoit. Ce fujet Tenga^ 
gea dans des réflexions fenfées fur la conduite 
miraculeufe de la providence, fur les obliga- 
tions étroites que nous avons à Dieu , fur les 
grands motifs qui nous portent k l'aimer & à lé 
fervir , fur la tranquillité qui naît d'une conf-. 
ç^ence pure , & fur le tréfor inefiimable d'êtpe 
content de fon état. Il vint à examineif les difFé- 
rens caraâères des hommes, & donna de grandes 
louanges aux parens qui infpiroiènt , de bonne 
heure ^ des princijies fages & vertueux S leurs 
«nfans.Cefi ce qui le conduîfit à louer ces per* 
fonnes pieufes d'entre nous , qui ont fondé des^ 
écoles pour les enfans des pauvres, au lieu de 
pourvoir à leur fùbfiftance, perfuadées que le 
premier article preflbit davantage, & qu'il étoit 
moins difficile d'arriver au fécond. 

Je ne vous ai encore fait aucune queftipil 
touchant l'Angleterre , continua le bon vieil- 
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lard ; ce n'eft pourtant pas que î*aie oublié ma 
chère patrie ; quoiqu'il y ait cinquante ans que 
l'en fois forti 9 elle eu toujours préfente à ma 
mémoire, & rien de ce qui la touche ne m'eft 
indifférent. Je m'intérefle même à fes rois, bien 
que )e me croie poiu* toujours afi^anchi de la 
puitfance des princes. Quel eft donc celui qui la 
gouverne ? Je lui répondis qu'il s'appelloit 
George ; qu'il étoit moins le maître que le père 
4e fes'fujetls ; qu'il favoit allier la clémence 
avec la jufHce, encourager la vertu, exter* 
miner le vice , & faire fleurir la religion. A 
ces mots, le bon honrnie ne put cacher fa joie. 
Que le ciel béniffe ce pieux Souverain, s'é--^ 
cria- 1- il avec tranfport ! Puiffe fa poftérité 
régner lông-tems fur le trône de la Grande-Br|« 
tagne ! Pidffe ce t:oyaume fe rendre digne de fes 
rois, par une obéiffance & une fidélité qui 
effacent enfin le fou venir honteux & exécrable 
de fes rébellions paâ(ees ! En même tems , il 
remplit une coquille que nous vuidâmes tour-à- 
tour à la fanté du roi & de la famille royale , &c 
à la profpérité de l'églife^Ainfi finit un repas 
délicieux & une converfation auffi agréable 
qu'inflruâive. 

Je mourois d'envie de favoîr comment le 
Solitaire étoit venu dans cette île , & par quel 
fecret il avoit fu défendre fa fanté contre les 
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fiidgues 8ç contre la vieîllefle : je pris, à la fin, 
la liberté de le lui demander. Pour mon hiftôire, 
le refte du jour ne fuiEroit pas pour vous la r^r 
conter , me dit-il ; je vous la donnerai avant 
votre départ ^ écrite de ma propre main. Ces 
mémoires ont occupé mon loifir , & peut-être 
ferviront-ils à égayer le vôtre. Qiiant à ma 
vigueur dont vous parolffez furprîs, ma recèttf 
eft courte & facile , Qc je veux biçn vous en 
faire part , mais je crains que vous n'en puises 
faire ufage. Elle confifte en trpU chofes: des 
exercices .faîns, des repas fobres, Scuneyie pure« 
Si vous ayez affex de force pour vous réduirj^ 
à cette diète , vous inénagerez vofre Canté, 
vous épargn^r^z votre hourfe^ ^;, pour combtir 
de bonheur , vous conferverez de tous les biens 
Je plus précieux., jevejax dire votre ame.En- 
jcore une fois » j^appréhende .bien (jue les f(&* 
jduûions du inonde 5 & des paffioosj ne vous 
empêchent de fuivre ce falutaire t^^ne ^ cay 
elles feront toujours auprès xïe: yçiîhs pour vous 
luiire. J'ofe donc vous recommander les maxi<- 
.mes fuivantes. L'honneur que vous me faites de 
jnt demander des. cpnfeils , |uftifîe }a liberté que 
je prends. 

Faites que le monde vous aime. j. mais ne Tat" 
joiez pas afT^z pour vous fi?r trop à lui. 

N'accablez pçint vps aAiîs d^ bienfaits^ d^. 
peur de fatiguer leur reconnoiâance. 
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- ' Ne con(umez ni votre vigueur, ni vos biens ' 
4ans les plaifirs des femmes , fi- vous ne voû- 
ter y perdre encore ITionneur • 

Ne confiez point à une femme les fecrets que 
vous ne voulez pas déclarer à touf lé monde. 

Né faites point de contrats dans la )oie étour- 
die & tumultueufe qu'infpire le vin. Vous agi- 
riez alors avec une candeur & une générofité 
^rhonoreroient trop votre fiècle, pour hono- 
rer beaucoup votre prudence. 

• Quiconque joue, rifque de fe ruiner, ou dé 
Tuiner un autre. Le premier eft d*un homme 
imprudent , & lé fécond d'un méchant homme, 

Ily a peu d'honneur à s'expofer fur des 
fondeméfls isurs ^ & peu de fagefle à s'expofer 
au hafard. ^ 

\ Enfin travaillez de telle manière â acquérir 
des richeffes , que vous ne vous les reprochîet 
jamais ; Sriaites^én un tel ufage , que perfonne 
«e voiis les' envie. 

• Je remeréiài le vieillard de cesYajges leçons, 
-qu'il me donna par écrit, iiif Tinflante prière ' 
que je lui en fis. J'étois charmé de fa fageffi?, de 
•fa civilité , & de fon bonheur. Taurois volon* 
tiers pafle le refte de mes jours avec lui , fi la 
vieillefli avaricéê de mon père & de ma mère 
ne m'avoit demandé des foins 6f des confolie- 
lions que )e ne pouVois ni ne devois leur refu- 
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fer. Il y âvoît même certains momens où U ifte 
fembloit que j'aurois brlfé toute forte de nœuds 
pour mener une vie innocent^ & tranquille 
dans le défert. Cependant je cédai au devoir 
& à la nature > & je pris congé du vieillard en 
lui témoignant combien je me faifois de vio- 
lence pour l'abandonner. II s'en apperçut aifé- 
menty & me dit, d\m air qui marquoit qu'il 
éioit touché : Je vous aVbue , monfieur , que 
j'aurois été ravi d'avoir^ dans ma folitude, un 
compagnon fenfible , comme yous ^ aux plai-* 
firs purs qu'elle me fournit ; mais vous avez 
dans le monde des parens qui ibupirent après 
vous ; que le ciel yous protège & vous ramène 
fàin 6c fauf entre leurs bras. Au reite^vousne 
reverrez 9 fans doute ^ jamais cette île , ^ moi- 
même je ne vous confeillerois point d'en entre- 
prendre une féconde fois le voyage. Allons donc 
voir le refte des curioûtés de mon défert^ nous 
avons encore aflez de tems. 

Comme nous fortions , je jetai par hafard les 
yeux fur les arquebufes placées derrière la 
porte , dont j'avois oublié de lui parler. Il n'at- 
tendit pas que je l'interrogeaffe. lime dit qu'elles 
étoient un trophée de la viâoire que la provi- 
dence lui avoit accordée fur fes ennemis , & un 
monument de fa quatrième délivrance miracu- 
leufe. U nous raconta cnfuïte qu'il avûit été: : 
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fâtté une fois par les Indiens , & deux fols at« 
taqué indignement par des corf9ires qui von- 
loient le montrer dans les foires^ comme sll eût 
étéunmonflre. 

En nous entretenant de la &rte^ nous paf- 
fions fous plufieurs de ces bofqaets que j'ai dé- 
crits, qui font compofés d'un feul arbre. Enfin 
nous arrivâmes fous celui que le Solitaire pré- 
féroit aux autres , à caufe de fa beauté & de fa 
grandeur ; il couvroit de fes branches tout un 
arpent de terre ; & c^étoit la promenade favo- 
rite du bon vieillard. II en prit occafion.de 
louer la providence, dont la fagefle & ta bonté 
avbient fait l'univers pour Tufage & pour le 
plaifir de l'homme , & donné aux chofes des 
vertus propres à rendre la yîe heureufe, fans 
lesfuneftes effets delà défobéiffance qui défigura 
l'ouvrage de Dieu. 

Sit% fages^ réflexions furent interrompues par 
un combat de finges de diverfes efpèces,que le 
hafard avoit fait rencontrer dans un même en- 
'droit. L'adrefle de ces guerriers nous divertit 
beaucoup ; mais , par malheur , ils vinrent à 
nous appercevoir , & prirent la fuite dans leurs 
différens quartiers, qui étoient voifîns les uns 
des autres , tellement qu'ils pouvoient obferver 
les mouvemens réciproques de leurs ennemis. 
|e fois fâché que le combat n'ait pas duré da^ 
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vatttage, dîs-je, à mon hôte ; j'aiirois volon- 
tiers paffé une heure à coniidérer de pareiU 
combattans. Ceft un plaifir qu'on peut vous 
procurer aifément > répondit le vieillard. Là* 
defllis, il tire , de fes poches , des racines rôties ^ 
qu'il avoit coutume d'y mettre , pour leur en 
jeter quand il pafibit dans cet endroit, afin de 
les appriyoifer tant foit peu. Il les compt en 
petits morceaux qu'il jette à terre , de manière 
qvt'il fut vu des deux partis » qui s'épioieni au 
travers des feuilles des arbres. Il coupe enfuite 
une vingtaine de bâtons de l'épai^ur d'un 
pouce ou environ , & d'un pied & demi de 
long» qu^il Jette auffi à terre fur les racines , 
âprè$ quoi nous allons à quelques pas de là nous 
cacher derrière les arbres. Nous ne fayions n; 
les uns ni les autres à quoi devoit aboutir ce 
manège ; nous en fûmes bientôt inftruits par 
l'arrivée des finges , qui fe jetèrent fur leur 
proie , dès qu'ils nous crurent éloignés ; ^omme 
les verds avoient moins de chemin à faire y ils 
arrivèrent les premiers , & s'efForcèrent de 
chafler les autres , qui accouraient pour leur 
enlever leur butin. La mêlée fut chaitde , & la 
viâoire balança fouvent. Chaque parti étoit 
vainqueur & vaincu tour-à-tour : enfin l'avan- 
tage demeura aux finges gris , & ils mirent leurs 
adversaires en fuite :. mais ceux-ci n'aUèreAt 
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pas bten loin. Ils n*eurent pas plutôt trouvé les 
petits bâtons dont j'ai parlé tout - à - Theure » 
: qu'on eût dit qu'ils avoient retrouvé de nou- 
velles forces. Armés de c^s efpèces de maflues, 
ils font face, tombent fur céxx qui les pour- 
fuivoient , les ébranlent , les enfoncent , les 
chargent , & les obligent de s'enfuir à le^r tour. 
Vous auriez dit que c'étoit de ces combats que 
notre fïanaiile fe donne dans les éleâions pour 
le parlement. Cependant les traîneurs des deux 
armées apperceyant le champ de bataille vuide, 
& les proviâons mal gardées, s'étoient }etés 
deffus .comme d'un commun accord , & man- 
geoient , à leur aife, ce qui de voit être le prix 
du combat de leurs camarades. Ces derniers 
s'en apperçurent à la fin , & vinrent fondre en- 
femble fur les pillards, coqime fur des ennemis 
communs. Ceux - ci leur laifsèrent auf&tôt le 
champ libre , fans qu'il y refiât la moindre 
chofe : & ainfi finit la bataille , dont nous difii*- 
pâmes les reftes en avançant au milieu des 
finges qui s'enfuirent, les uns d'un côté, & les 
autres de l'autre. 

Nous fortîmes alors de deflbus les arbres , 
• pour mieux découvrir les rochers dont le vieil- 
lard nous a voit raconté des chofes affez éton- 
nantes pour mériter notre curiofité. En effet ^ 
.nous fûmes, à peine dans un endroit découvert, 

que 
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ijue ftôlts vîmes > à quelque diftance^ ilii nômbfô 
confidérable de bâtlûièrts > comme des clôchefs^ 
d'efpàce en efpaee , en un mot une ville magni* 
fique , & le tout difpofé de telle forte , que ■ 
j'aurois juré qu*il n*y âvoit point d^illufion , fi 
je n'en avois été averti d*avànce. Àlvafado Ht le 
moufle fe mirent d'abord à protefler qu'ils fte 
ie trompoient point } que ce qu'ils voyoiênt 
étoit une ville ; que même elle étoit dans l'île; 
qu*on ne leur en feroit pas accroire far un af- 
f icle femblable ; qu*ils avoîent , grâces à Dieu ^ 
la vue bonne. Eh bien j ne détourner point la 
Vue , & avancez 5 répondit le vieillard , vous 
verrez qui eft le trompeur , de vos yeux ou de 
inoi. Il avoir raifon» A mefure que iious d^pprô* 
chions du rocher , il changeoit de forme infen- 
iiblement ; ce qilî paroiflbit uni.fe divifoit ; ce 
qui avdit paru devant s ecartoit & s*enfonçoir; 
tantôt nous perdions une maifon de vue ; tan- 
tôt c'étoit une tour qui difparorflbit ; en peu 
de tems, nous ne vîmes plus qu'un rocher hé* 
• Hffé de pointes , & la ville fe diilîpa comme un 
phantôme* 

Le bon Solitaire, qui avoît Tart de tirer de 
tout des réflexions utiles & fages , en fit alors 
fur les erreurs fréquentes oh l'on tombe qtiand 
0n juge des qïiofes^ fans en être â une portée 
fufHfante ; mais ^ pour comble de malheur , ce 
TomlK X> 
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ne font pas nos fens feuls qui nous trompent de 
cette manière, continua-t-il: laraifon elle-même 
ofe foumettre à fes décîfions téméraires des 
.çhofes auxquelles il lui eft impoffible d'atteindre 
jamais : c'eft ainfi qu'elle prononce , d'un ton 
ferme , fur Tinfini , fur les décrets de Dieu , fur 
jCes attributs , & qu'elle ne prend point garde 
que l'intervalle immenfe qui eft entre elle & les 
objets de fes penfées, l'empêche de lesdifcerner 
sûrement. 

En achevant ce difcours , nous nous trou- 
vâmes au pied d'im roc qui avançoit comme 
vne efpèce de baftion , & hii nous eûmes un 
nouveau fujct d'étonnement. Nous vîmes uft 
un bel arc -en- ciel <;^ii fembloît fortir de la bou- 
che d'un géant couché furie roc, & qui paffoît 
d'un côté du lac à l'autre. I^es couleurs vives 
& variées du véritable arc -en -ciel n'égalent 
f oint celles que nous voyions. Je m'imaginoîs 
' d'abord qu'il étoit formé des rayons du foleil , 
qui tombant fur des eaux dormantes , étplent, 
réfléchis en l'air , ce qui produifoit ce cercle . 
merveilleux , & je le dis à Alvarado. Non , non , 
vous vous trompez^ dit le bon Efpagnol , qui , 
après ce qu'il venoitde voir, ne pouvoh s'ôter 
de l'efprit qu'il ne fût dans une île enchantée. 
Ceci eft encore une nouvelle illufion. Nous 
ferions mieux de nous en aller , que de venir 
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ûdftiîref , comme nous le faifons> les ouvrages 
du malin efprit.Le.bon Solitaire éclata de rire 
à ce difcours , & dit à Alvafado , qu'on voyoit 
aflez combien peu il avoit étudié là nature , 
mais qu'il fît feulement quelques pas pour fe 
convaincre de la vérité. Le pieux Efpagnpl au- 
toit réfifté volontiers à cette invitation* mais il 
y alloit de Thonneur de fon courage de ne le 
pas faire. Nous avançâmes donc , & lui aufli, &C 
il fe trouva que*rendroit d'oii venoit Tarc^en- 
ciel , étoit une fontaine d'une eau claire 8î 
délicieufe , & rie» de plus. Il n'y a que ce géant 
prétendu , dont nous ne fçùmes que faire quand 
nous fumes auprès , à caufe de fa figure bizarre^ 
qui pouvoir refTembler à mille chofes. Le vieil- 
lard foutenoit que la figure du baflîn > qui étoit 
ce géant , pouvoit être comparée à une baleine 
qui jette de l'eau par une de fes narines. Alva* 
fado croyoit qu'il avoit plus de l'air , ou d'urt 
cheval , ou , pour mieux dire , d'un bœuf , à 
, caufe qu*on voyoit clairement comme des ef« 
pècês de cornes» Pour moi > je ne favois qu'en 
dire, finon que ce que nous voyions refTembloit 
à ces bâtiftiens antiques qu'on élevoit au-defTus 
des foùrces dans les premiers tems. Nous de* 
mandâmes là-defTus à Thimothée Anchors notre 
moufTe ce qu'il en penfoît. Voulez- vous le fa- 
Yoir y meflleursi nous dit-il ? Cela refTemble à 

Dij 
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une vieille pompe rapctaffée, qui eft au fond de 
la cour de ma mère , dans Rofe-Mari-Lane. 

Cette comparaifon nous fit rire tous , & ne 
décida rien. Seulement nous convînmes que 
jamais nous n'avions bu d'eau auffi pure & au(îi 
bonne.Maîs rien ne me furprit autant que la force 
qu'il lui falloit.pour fauter à cinq verges de fa 
fource dans un baffin. Il eft sûr qu'on ne voit rien 
de pareil dans les jardins même des princes , 8c 
jquQ les meilleurs phyficiens ji'ont pu jufqu'ici 
attraper ce fecret de la nature. La proportion & 
la régularité fe joignoît encoraaux autres mer- 
veilles y pour me les faire admirer davantage*. 
Le baflin , qui étoit prefque rond , avoit envi- 
ron huit pieds de diamètre , & les bords étoient 
/evêtus d'herbes odoriférantes, & de petites 
fleurs qui fembloient avoir été mifes là par la 
nature , pour acliever d'embellir cet endroit. 

Après avoir confîdéré long-tems avecplaîfir 
cette régularité admirable dans un lieu défert 
& fauvage , je propofai d'aller ailleurs ; mais le 
vieillard nve dit en m'arrêtant par la mainr 
vous n'avez pas encore remarqué tout, mon- 
fieur. Vous voyez avec quelle roideiu* cette 
fontaine jette de l'eau fans cefle de l'épaifleur 
d'un powce , il s'enfuit qu'il en tombe par heure 
environ la valeur de 400 pintes de Paris, Néaa» 
moins Teau eft toujours à la mêmQ hauteur dans 
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le bàflîn , fans qu'elle déborde ou qu'elle baiffe 
jamais. Que penfez-vous de cette merveille ? 
J avoue qu'elle mérite qu'on en examine la 
caufe , lui dis-je ; & en même tems je me mis en 
devoir de chercher par oii Teau pouvoit s'écou- 
ler; mais il me çonfeilla de ne point prendre 
une peine inutile , en cherchant à découvrir ce 
que la nature avoit caché avec tant defoin^Ty 
ai perdu moi même bien du tems, continua-t-il ; 
cependant je n'ai pu trouver que l'endroit d'oii 
cette eau fort pour fornier un beau vivier; il eft 
a un mille avant dans le pays ; nous pafferons 
auprès en nous rendant au lac , & vous pour- 
rez le voir chemin faifant. 

Nous allâmes enfuite vers un endroit du ro- 
cher ou nous remarquâmes plufieurs cavités 
les unes fur les autres , qu'on auroit prifes pour 
autant de niches de ftatues. h fuis bien ^ife de 
vous tenir ici , nous dit le bon vieillard ; je 
vais vous régaler d'un concert de muficiens in- 
vifibles, que vous m'avouerez valoir bien les 
trompettes, les hautbois & les meilleurs chœurs 
de mufique qu'il y ait au monde. C'eft ici que 
je viens faire mes dévotions deux fois par jour. 
A ces mots , Alvarado , toujours pleia de la 
penfée que l'île étoit enchantée , xnn n'en 
devoir plus faire aucun doute, & confidéra ce 
rocher comme le féjour des efprits in^mondes ^ 

D iiî 
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tellement qu'il prit congé de notre Solitaire i 

en lui difant qu'il n'étolt point curieux de chofes 

iumaturelles. Notre hôte eut beau lui dire qu'il 

qu'il n'y avoit rien là de furnaturel , mais tien du 

prodigieux & de l'extraordinaire ; que nous ne 

chanterions autre chofe que despfeaumes ; qu'il 

ne pouvoit y avoir du mal aie faire ; que c étoit, 

au contraire , un faint exercice qui faifoit partie 

du culte divin , & auquel les bonnes âmes de-* 

dévoient toutes prendre part* Cela peut être , 

dit Alvarado , mais j'aime à voir ceux avec qui 

je prie Dieu, & je ne me fens pas fait pour la 

compagnie des efprits. Pour vous, M» Dorring'- 

ton 5 faites comme vous le jugerçx à propos ; 

prenez garde feulement que votre curiofité ne 

vous coûte cher ; Timothée & moi nous allons 

vous attendre dans notre chaloupe , où nous 

vous prions de vous rendre de bonne heure. Il 

remercia enfuite le vieux Solitaire , de l'huma- 

' pité avec laquelle il nous avoit reçus, & le 

laiflk vivement piqué des foupçons injurieux que 

lui Alvarado avoit fait éclater en fa préfence. 

Que s'imaginent donc vos compagnons , me dit 

le bon vieillard ? Sur quoi jugent-ils que j'aie 

commerce avec le diable î Oii ont-ils jamais 

f ntendii dire que cet efprit aime à chanter les 

louanges de Dieu j car Je ne voudrois pas, pour 

to^it Tuiaivers , que les échos admirables dont 
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je vous parle , répétaffenr autre chofe , & foflent 
fouillés par des chanfons profanes. Teffayai 
d'excufer leur timidité > en la réjotant fur la 
pernicieufe coutume qu'ont les nourrices d*ef- . 
frayer les enfans par des contes de fpeûres, de 
latins, de revenans, de forciers. Vous avez 
raifon, répondit-il, elles n'ont en vue que de 
faire taire leurs nourrîçons pour ce moment ; 
cependant leurs récits fabuleux font une im- 
preflîoh profonde & durable dans le cerveau 
des enfans , qui ne manquent point de s'en ref-* 
fentir, Idrfqu'ils font parvenus à un âge mûr, 
par les frayeurs ridicules auxquelles ils font 
fujets. 

Sur ces entrefaites , nous nous troi^vâmes^ 
auflî près du rocher aux échos , que le pouvoit 
permettre le lac , qui , en cet endroit , n*àvoît 
pas plus de fept à huit pieds de large. Lorfque 
nous fûmes dans la concavité du roc , le boit 
homme me fit affeoir , & entonna le cent dix^ 
feptième- pfeaume d'une voix' forte & nette,, 
qu'il conduifoit avec un art & un goût qui 
paffent tout ce qu'on peut dire. A Hniftànt, fes- 
paroles furent redites par je ne fais combien 
d'échos; on auroit juré qu'il y avoit là une 
centaine de mufîciens cachés. Pour moi , la 
mélodie m'avoit )eté dans une c^^afe déticieuiè ^ 
qui me i^ifoit oublier, ôc en quel lieu fétoîs , & 

D i^ 
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avec quelle impatience on devoit m'attendré 
©îlleurs ; il me fembloit entendre les concerts 
des efprits céleftes dont parle récriture. Le bon 
vieillard chanta enfuite une hymne par où il 
evoît coutume de finir chaque journée, après 
quoi me prenant par la main pour me retirer 
de mon enchantement : allons, monfieuf, il eft 
tem5 de partir , me dit-il , je ne vous ai^terai 
que pour vous montrer le vivier dont je vou$ 
ai parlé; il n'eil pas loin d'ici. . 

En effet , dès que nous eûmes marché envi* 
ron une cinquantaine de pas , nous apperçùmes 
à quelque diftance, entre les arbres, des oi^ 
féaux iembla|)les aux canards, hors que ceux<i 
ibnt de beaucoup moins gros, qui prenoient la 
fviife vers le vivier à mèfure que nous en ap* 
prochions ; lorfque nous y fûmes arrivés , je 
fus furpris de la clarté de fes eaux , au travers 
defquelles on remarquait comme de gros rubis , 
des énaéraudes , des hyaçihtes & autres pierres 
prççieufes. J'en voulus prendre quelques-unes^ 
mm je fentis qu'elles m'échappoient , & je vis, 
à la fin 3^ que c'étoient des poiffons qui , çn s'en*, 
fuyant , fembloient laiiïer derrière eux une 
longue traînée de lumiqre, comme ces étoiles, 
qu'on croit voir tomber dans les nuits d*été, Jp 
laefurai «nfuite Tétang ; il a quarante verges 
^ou wykon d^ longueur. Se près de trente de 
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largeur ; fa figure eft un ovale prefque parfait ; 
diveri^* fortes d'herbes & des fleurs de diffé- 
rente^ouleuii font un fécond ovale à Tentour; 
orî^y vo^olt , d'efpace en efpace , des paniers 
où le vieillard me dit qu'il tnettoit à manger 
pour fes canards , qu'il avoit trouvé le fecret 
d'appriyoifer en dénichant plufieurs petits* Je 
remarquai encore l'endroit par oit le baiCn fe 
vuidoit dans l'étang , & celui par où l'étaiig fe 
jetoîtdanslelac. 

Nous en étions là , lorfque le vieillard pre- 
nant garde que la nuit approchoit , me dit en 
me ferrant la main : je voudrois bien , ou qu'il 
fut de meilleure heure, ou que vous pui&ei; 
remettre votre départ à demain matin, à caufe 
du danger que vous allez courir parmi les 
rochers &c les écueiU, dans l'obfcurité.de la 
nuit i mais il n'y a pas moyen ; c'eft pourquoi 
je ne vous retiens plus. Voici les mémoires que 
je vous ai promis, continua-t41 , en me donnant 
,Wn rouleau de parchemin qu'il avoit mis exprès 
dans fa poche. Le ftyle en eft rude &c peu châ- 
tié ; mais auffi )e ne les ai point écrits par une 
vanité d'auteur qui veut briller. Je n avois en 
vue que de me remettre fous les ye\ïx les grâces 
fans nombre que Dieu m'a faites depuis m«i 
}eunefle , & les effets miraculeux de fa provi- 
dence à mon égard. Je fongeois que fi ces écrits 
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avoient le bonheur de tomber , après ma mort, 
entre les mains du public , ils pourroi^ fervir 
à confoler & encourager les perfbnnes aWigées, 
Ma leur faifant voir , par mon exemple , que 
quiconque met en Dieu fon unique confiance , 
le trouve à la fin propice & fecoiirable. Main- 
tenant mon intention eft en pai^tie remplie , 
puifque vous avez ces pièces , & que je com{)te 
que vous voudrez bien les recevoir & les pu- 
blier en Angleterre. Je vous prie de les donner, 
non telles quje je les ai compofées, mais en 
forme dTiiftoire , que vous formerez , à votre 
manière , des matériaux qu'elles contiennent. 
Ce qui me faitfouhaiter ce changement, c'eft 
que, fi je parfois moi-même dans cet ouvrage , 
il y a certaines chofes que je n'aurois pas bonne 
grâce à dire , & fiir lefquelles la malignité des 
confeurs m*accuferoit , fans doute , d'amour 
propre. Je lui promis que je n'y manquerois 
pas , & que je veillerois avec foin à ce qu'il 
n'y eût rien , dans cette hîftoire, qui pût en 
obfcurcir le luftre , ou afFoiblir le mérite de 
celui qui en étoit le fujet. 

Là-defliis le bon Solitaire me prit dan$ fes 
bras nuds, & m'embrafla d'un air oh la ten- 
drefle étoit peinte , en me dlfant ,lcs larmes aux 
yeux , que mon départ renouvelloit fes an- 
^ens chagrins , & que le plaifir de.ma compa- 
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gnîe lui rendroît long-tems iniîpides ceux dont 
il avott joui auparavant dans fa folitude. C'eft 
la première fois, depuis cinquante ans, que j*ai 
eu la joie de voir un de mes chers compatriotes^ 
me dit il. Maintenant, me voilà privé pour tou- 
jours de la fociété' des hommes. En achevant 
ces mots, la triftefle le faifit ; il laiffa tomber 
fa tête fur mon col, & il me ferra tendrement 
dans fes bras , fans pouvoir ouvrir la bouche. 
Cette aâion touchante me caufa une émotion 
fi vive , que je fus hors d'état de prononcer 
une feule parole. Il fe rendit le premier , & fe 
réfigna à la volonté de Dieu. Nous nous em- 
brafsâmes encore , il me donna mille bénédic- 
tions , & je pris confgé de lui en le remerciant 
de fes bontés. Il voulut m'accompagner juf- 
qu'au rocher de Tautre côté duquel étoient 
nos gens , & j*eus même de la peine à Tempê- 
cher d'avancer jufqu'à la chaloupe. Enfin mes 
prières l'emportèrent : nous nous embrafsâmes 
encore, & je retrouvai mes compagnons , 
qui me grondèrent beaucoup d'être demeuré 
feul tant de tems, & avec tant de confiance , 
avec un nécromancien comme celui-là; car 
enfin ^ vous me direz tout ce qu*il vous 
plaira , difoit l'Efpagnol , mais vous ne me ferez 
jamais croire qu'un homme , au milieu d'uni 
défert inaccefiible , ne doive tant de plaifîrs 
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qu'au fecours de la nature feule. Ce qu'il dît 
avec tant d'emphafe fur la providence , il TeK- 
tend de la magie, & fes prétendus échps^ font 
de véritables démons dont l'office eft d'exciter 
fur ces côtes les tempêtes fréquentes qui les 
rendent inabordables, & qui ont fait périr tant 
de noires. Pour moi , je n'en fais pas le fin , je 
ne me croirai nullement en éûreté , tant que je 
ferai à portée de fes fortilèges. En même-tems 
il s'empara d'une rame du jeune Timothée , 8c 
fe mit à ramer de fon mieux. Le moufle pre- 
nant la parole à fon tour , lui dit : il eft certain 
qu avec (es longs cheveux & fa barbe épaiffe Se 
blanche , Il reffemble tout-à-fait à uii forcier ; 
je croiroîs même qu'il compofe (es charmes à 
préfent , car nous allons avoir du niauvais 
tems ; & je voudrois, pour beaucoup,. être 
bien loin de ces rochers. 

EfFeâivement , peu de tems après , le vent 
s'éleva , & la mer devint affez rude , de forte 
qu'il me fallut prendre le gouvernail pour éviter 
les écueils oii les flots nous pouflbient à tous 
ittomens. Le vent fe calma dès qye nous fûmes 
en pleine mer. Je pris une des rames, & nous 
arrivâmes à la côte , bien fatigués , maij^ con- 
tens au-delà de ce qu'on peut dire. Nous nous 
rendîmes à la première cabane, qui n'étoit ha- 
bitée que par deux vieux indiens , mari Se 
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femme , lefquels nous aidèrent à préparer notre 
pêche 9 & à la manger. 

Ce qui fe pafTa depuis ce tems - là jufqu'à 
mon départ ne mérite pas que j'en entretienne 
le public. Nous levâmes l'ancre le dix-feptièmé 
de mai (i). Nous arrivâmes à Panama , fans qu'il 
nous en coûtât que quelques tempêtes , dont le 
plaiiir de féjôurner quelques jours en terre-ferme 
nous confola comme à l'ordinaire. Le navire 
remit à la voile le cinquième de juin 9 avec un 
vent favorable , après que nous eûmes négocié 
avec les Efpagnols , du bled , du coton y des 
lingots d\)r & d^argent , de la refîne , des gom- 
mes & du poivre. Tel fut le commencement de 
notre voyage. 

Nous n^'étions pas à vingt lieues en mer, qu'il 
s*éleva un orage violent qui dura quelques 
heures , & qui nous chaffoit au nord-nord-eft» 
Nous perdîmes en cette occafion M. Jean Davis 
notre chirurgien; il fiitrenverfé de deffusle tillac 
dans la mer^ par un flot prodigieux, qui pafla^ 
par-deiTus notre château d'avant : par bonheur^ 
le vaifleau ne fut pas endommagé. La perte de 
cet excellent homme nous empêcha de fentir le 
plaifîr d'avoir échappé à ce danger avec tant de 
bonheur. 

>■ I ' Il I i iiini n II II m 1 1 «iii "i' ■» 
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Il étoit autant le chapelain quQ le cbiriirgiefl 
du navire ^ & fa piété exemplaire lui avoit fait 
donner parmi nous le noni de notre théologien , 
nom qui , à la vérité , lui étoit affez bien dû ; car 
il avoit étudié à Oxford dans le collège de Hart- 
Hall , & fes parens l'avoient deftinc au minif* 
tère : mais l'amour de la médecine & de la chi- 
rurgie Ta voient emporté fur leur inclination; 
il s'étolt adonné à la dernière y & enfin quelques 
malheurs Tavoient obligé , dans fa trente- cin- 
quième année , à quitter l'Angleterre (i J) , telle- 
ment qu'il s'étoit embarqué à bord de Jean & 
Marie ^ tjui partoient pour la Nouvelle Angle- 
terre , bii il avoit demeuré douze ans. C'étoit-là 
. que nous l'avions pris pour remplacer notre 
chirurgien qui étoit mort dans le voyage , & 
juftemcnt il vint à nous manquer lorfque nous 
nous flattions de le remmener bientôt dans fa 
patrie , oii nous nous faifions un plaifir de' le 
rendre à fa famille. Je ne puis m'empêcher de 
rendre ici à fa mémoire ce que je voudrois lui 
rendre à lui-même. G'étoit un homme pieux y 
fobre , jufte , prêt à faire plaifir , & qui ne 
favoit ce que c'étoit que de faire tort à qui que 
ce foit.Sa morale étoit faine & pure. Quoiqu'il 
n*eùt pas reçu les ordres facrés , il n'y avgit pas 

(i) Em 171X. 
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ôéftiîref , comme nous le feifons, tes ouvrages 
du malin efprit.Le.bon Solitaire éclata de rire 
à ce difcours , & dit à Alvarado , qu'on voyoit 
aflez combien peu il avoit étudié là nature ^ 
mais qu'il fît feulement quelques pas pour fe 
convaincre de la vérité. Le pieux Efpagn.ol au- 
roit réfifté volontiers à cette invitation, mais il 
y alloit de Thonheur de fon courage de ne le 
pas faire* Nous avançâmes donc , & lui auflî, ô£ 
il fe trouva queiFendroit d'oii venoit Tarc-en- 
ciel , étoit une fontaine d'une eau claife 8i 
délicieufe , & rien de plus. Il n'y a que ce géant 
prétendu , dont nous ne fçùmes que faite quand 
nous fumes auprès , à caufe de fa figure bizarre^ 
qui pouvoît reffembler à mille chofes. Le vieil- 
lard foutenoit que la figure du baffin , qui étoit 
ce géant , pouvoit être comparée à une baleine 
qui jette de l'eau par une de fes narines. Alva- 
fado croyoit qu'il avoit plus de l'air , ou d*urt 
cheval , ou , pour mieux dire , d'un bœuf , à 
caufe qu*on voyoit clairement comme des ef« 
pçcês de cornes. Pour moi , je ne favois qu'en 
dire, finon que ce que nous voyions reffembloit 
à ces bâtirtiens antiques qu'on élevoit au-deflus 
des fources dans les premiers tems. Nous de* 
mandâmes là-deffus à Thimothée Anchors notre 
moufle ce qu'il en penfolt. Voulez-vous le fa- 
voir , meflieurs, nous dit-il ? Cela reflemble à 

Dij 
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une vieille pompe rapctaflee, qui eft au fond de 
la cour de ma mère , dans Rofe-Mari-Lane. 

Cette comparaifon nous fit rire tous , & ne 
décida rien. Seulement nous convînmes que 
jamais nous n'avions bu d'eau auffi pure & aulîi 
bonne.Mais rien ne me furprit autant que la force 
qu'il lui falloit.pour fauter à cinq verges de fa 
fource dans un bafEn, Il eft sûr qu'on ne voit rien 
de pareil dans les jardins même des princes , & 
^que les meilleurs phyficiens ji'ont pu jufqu'ici 
attraper ce fecret de la nature. La proportion &: 
la régularité fe joignoît encoraaux autres mer- 
veilles ^ pour me les faire admirer davantage» 
Le baflin , qui étoit prefque rond y avoit envi- 
ron huit pieds de diamètre , & les bords étoient 
/evêtus d'herbes odoriférantes , & de petites 
fleurs qui fembloient avoir été mifes là par la 
nature, pour achever d'embellir cet endroit. 

Après avoir confîdéré longtems avecplaifîr 
cette régularité admirable dans un lieu défert 
& fauvage , je propofai d'aller ailleurs ; mais le 
vieillard me dit en m'arrêtant par la main: 
vous n'avez pas encore remarqué tout, mon- 
fieur. Vous voyez avec quelle roideiu" cette 
fontaine jette de l'eau fans ceflfe de l'épaifieur 
d'un pouce , il s'enfuit qu'il en tombe par heure 
environ la valeur de 400 pintesde Paris. Néaa- 
moins Teau eft toujours à la mêniQ hauteur dahs^ • 



A N G L o I s; 55 

le bâffin , fiins qu'elle déborde ou qu'elle baîffe 
jamais. Que penfez-vous de cette merveille ? 
J'avoue qu'elle mérite qu'on en examine la 
caufe , lui dis-je ; & en même tems je me mis en 
devoir de chercher par oii l'eau pouvoit s'écou- 
ler; mais il me çonfellla de ne point prenare 
une peine inutile , en cherchant à découvrir ce 
que la nature avoit caché avec tant de foin. Jy 
ai perdu moi même bien du tems, continua-t-il ; 
cependant je n'ai pu trouver que l'endroit d'oh 
cette eau fort pour former un beau vivier; il eft 
à un mille avant dans le pays ; nous pafferons 
auprès en nous rendant au lac , & vous pour- 
rez le voir chemin faifant. 

Nous allâmes enfuite vers un endroit du ro- 
cher où nous remarquâmes plufieurs cavités 
les unes fur les autres , qu'on auroit prifes pour 
autant de niches de ftatues. Je fuis bien aife de 
vous tenir ici , nous dit le bon vieillard ; je 
vais vous régaler d'un concert de muiiciens inr 
vifibles, que vous m'avouerez valoir bien les 
trompettes, les hautbois & les meilleurs chœurs 
de mufique qu'il y ait au monde* C'eft ici que 
je viens faire mes dévotions deux fois par jour. 
A ces mots, Alvarado , toujours plein de la 
penfée que l'île étoit enchantée , xrut n'en 
devoir plus faire aucun doute , & confidéra ce 
rocher comme le féjour des efprits immondes , 

D il> 
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tellement qu'il prît congé de notre Solitaire; 

en lui difant qu'il n'étoit point curieux de chofes 

furnaturelles. Notre hôte eut beau lui dire qu'il 

qu'il n'y avoir rien là de furnaturel , mais •bien du 

prodigieux & de l'extraordinaire ; que nous ne 

chanterions autre chofe que des pfeaumes ; qu'il 

fiepouvoit y avoir du mal aie faire ; que c étoit, 

au contraire , un faint exercice qui faifoit partie 

du culte divin , & auquel les bonnes âmes de* 

dévoient toutes prendre part. Cela peut être , 

dit Alvarado , mais j'aime à voir ceux avec qui 

je prie Dieu , & je ne me fens pas fait pour la 

cpmpagnie des efprits. Pour vous, M» Dorring- 

ton , faites comme vous le jugerez à propos j 

prenez garde feulement que votre curiofité ne 

vous coûte cher ; Timothée & moi nous al!or,s 

vous attendre dan$ notre chaloupe , oii nous 

vous prions de vous rendre de bonne heure. Il 

remercia enfuite le vieux Solitaire , de l'huma* 

' jiité avec laquelle il nous avoit reçus, & le 

IdUBk vivement piqué des foupçons injurieux que 

lui Alvarado avoit fait éclater en fa préfence. 

Que s'imaginent donc vos compagnons , me dit 

le bon vieillard ? Sur quoi jugent-ils que j'aie 

commerce avec le diable î Où ont-ils jamais 

«ntendu dire que cet efprit aime à chanter les 

louanges de Dieu j car je ne voudrois pas, pour 

tom Tuoivers , que les échos admirables dont 
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je vous parle , répétaffent autre chofe , & fliffent 
fouillés par des chanfons profanes. J'effayai 
d'excufer leur timidité > en la rejatant fur la 
pernicieufe coutume qu'ont les nourrices d*ef- . 
frayer les enfans par des contes de fpeôres, de 
latins , de revenans , de forciers. Vous avez 
raifon, répondit-il, elles n'ont en vue que de 
feire taire leurs nournçons pour ce moment ; 
cependant leurs récits fabuleux font une im- 
preffioh profonde & durable dans le cerveau 
des enfans , qui ne manquent point de s'en ref- 
fentir^ Ibrfqu'ils font parvenus à un âge mûr, 
par les frayeurs ridicules auxquelles ils font 
fujets. 

Sur ces entrefaites , nous nous troiivâmes. 
auflî près du rocher aux échos , que le pouvoir 
permettre le lac , qui , en cet endroit , n'àvoît 
pas plus de fept à huit pieds de large. Lorfque 
nous fûmes dans la concavité du roc , le boa 
homme me fit affeoir , & entonna le cent dix^ 
feptième pfeaume d'une voix^ forte & nette ^ 
qu'il conduifoit avec un art & un goût qui 
paffent tout ce qu'on peut dire. A Tiniftant, fes* 
paroles furent redites par je ne fais combien 
d'échos; on auroit juré qu*il y avoît là une 
centaine de muficiens cachés. Pour moi , la 
mélodie m'avoit jeté dans une extafe déîicieufe ^ 
qui me feifoxt oublier, & en quel lieu j*étois , & 
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avec quelle impatience on devoit m'attendré 
elUeurs ; il me fembloit entendre les concerts 
des efprits céleftes dont parle récriture. Le bon 
vieillard chanta enfultç une hymne par oîi il 
avoit coutume de finir chaque journée, après 
quoi me prenant par la main pour me retirer 
de mon enchantement : allons, monfieuf, il eft 
tem$ de partir , me dit-Il , je ne vous ai^terai 
que pour vous montrer le vivier dont je vou$ 
ai parlé ; il n'eft pas loin d'ici, • 

En effet , dès que nous eûmes jtnarché envi* 
Ton une cinquantaine de pas , nous apperçùmes 
à quelque diftance , entre les arbres , des oi- 
féaux (emblaves aux canards, hors que ceux<î 
font de beaucoup moins gros, qui prenoient la 
fuite vers le vivier à môfure que nous en ap*- 
prochions ; lorfque nous y fûmes arrivés , je 
fiis fqrpris de U clarté de fes eaux , au travers 
defquelles on rçmarquoit comme de gros rubis , 
des éméraudes, des hyaçihtes & autres pierres 
précieufes, l'en voulus prendre quelques-unes^ 
mais» je (entis qu'elles m'échappoient , & je vis, 
à la fio t que c'étoient des poiffons qui , ^n s'en* 
fuyant , femWoient laiffer derrière eux une 
longv^Q traînée de lumière, comme ces étoiles. 
^u*oa croit voir tomber dans les nuits d*été, Jç 
laefuraî cnfuite l'étang i il a quarante verges 
^ou jenyifon d^ longueur , &; près dç trente dQ 



jAl 19 G L O I £ *^f 

largeur ; fa figure eA un ovale presque parfait ; 
diverM fortes d'herbes & des fleurs de diffé- 
rente^pouleuil font un fécond ovale à Tentour; 
ôri»y vo^oît , d'efpaçe en efpace , des paniers 
où le vieillard me dit qu'il mettoit à manger 
pour (es canards , qu'il avoir trouvé le fecret 
d'appriyoifer en dénichant plufieurs petits* Je 
remarquai encore l'endroit par oîi le hafïîn fe 
vuidoit dans l'étang , & celui par où l'étatig fe 
jetoit dans le lac. 

Nous en étions là > lorfque le vieillard pre- 
nant garde que la nuit approchoit , me dit en 
me ferrant la main : je voudrois bien , ou qu'il 
fut de meilleure heure , ou que vous pufliei; 
remettre votre départ à demain matin, à caufe 
du danger que vous allez courir parmi les 
rochers & les écueik, dans l'obfcurité/de la 
nuit ; mais il n'y a pas moyen ; c'eft pourquoi 
je ne vous retiens plus. Voici les mémoires que 
je vous ai promis, continua-t*il , en me donnant 
^Un rouleau de parchemin qu'il a voit mis exprès 
dans fa poche. Le ftyle en eft rude &ç peu châ- 
tié ; mais auffi je ne les ai point écrits par une 
vanité d'auteur qui Veut briller. Je n avois en 
vue que de me remettre fous les yeui les grâces 
fans nombre que Dieu m'a faites depuis ma 
jeunefle , & les eflFets miraculeux de fa provi- 
dence à mon égardt Je fongeois que fi ces écri^ 
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il fut notems coofidérable à ne pouvoir foiifirir 
les mets & les vivres qu'on lui donnoit fur le 
vaiflean. / 

Après: avoir féjourn4 tirois Jours dans cette 
baie^ ok nous prîmes unp grande quantité de 
chevreaux Scde maïs , npus fîmes voile vers 
les îles de GaUapago. Nqi^s eûmes d'ajbord 
plufiews Qrages, du vent , de groiTes pluies , Sc 
pluûeurs de nçtf gÉîï>s en furent fort incommodés : 
ce que noif? afltrifcuâiîne^ au foie des veaux de 
mer^f^i^fk fn9lfaio,& dpflt ils avoient trop 
mang^4. M trpifiè(ne jour de POtre navigation, 

. le tems changea ^ ^ ijiou^ eûmes des|calmes 
fréquens. 

Pans cet intervalle , il nous arriva une aven- 
ture aflex iîi>g|ili^e. Une de*fù>s uégrefles (elles 

, étûieot trois fur notre ^rd ) ^ accoucha d'un 
garçon i^ir çontme fa tahit , & beau comme 
un .ai^Q< EUe avoit touîouit!s été avec nous de- 
puis nptre. d4pârt du Bréiîl , & nous reudoit de 
bons feryices çn qiialité de blanchi^euffe. Là 
pauvre juno-fe trouva- gr^!^ duif^it d'un de 
nosi gen$,,n<H99l4 Thptues H^gias» Je lui fervis 

î d'accoM^H^w a^y/tc l^^ dêvw autres négrcflfeç. 
favçisj aùcHeté; ijaft p^ti» p«âvifioft 4e vin à 

; Paiiafiv iYm doamx jUMsit^^^t^iU^ è la fQ^ibe 
ei). ^pu^che , vn^ au3R de«¥ aP^^at^tes, & une 
t^çig^me i H«gifl«> %v«ç qwi>:hi bus à la 

. T 
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fàrrté de r^ccoucbée.Le capîtaiM,pour comble 
de b^tiheuir ,;^vc^Kit bien ne pas traiter les cou- 
pables avet la rigueuir des loix , poui^ ne point 
irritef fon monde ^ dont il avoit befoin dans 
un voyage d^auffi long cours que le ilôtre. Il fe 
contenta d*oblî|;er Hîggins à promettre qu'il 
donrtei-oit deux piftoles à Juno, pour élever 
Tenfant , dès qu'ils ferôient arrîv^s afu Brélî! : 
ce que notre homme accorda d'abord avec 
pkiîfir, Tout alloît bîeri jufqiies-là, lorfque 
Thomas fe mît â réfléchir que cet enfant étoit 
le fien , ^le là négreffe n'étoit pas moins une 
femme qu'une Wahcl^e , & qu'il commettroit 
un crime atrôée , s'il permettoit que le fruit 
de leur plaifir fût élevé dans Kdolatrîe. Je 
•m'apperçHS^^ btentor tîe fes remords à fon aîr 
fombre & mélancolique ; 8t il s*adrefla même 
à moi poit* me demander quel parti |è fui 
confeilteîs et pfèndre, Celg^ d'être tran^mile, 
lui répoitdîs-je. Pourquoi s'embarraflef d'tffte 
tfaofe qifi eil arrivée en Amérique à tant d^âutrés 
Anglais 9^ fans qu^ils s'en foient jamais ait le 
flioindrd fcfupule ? Téus Beau dire , je ne te 
perfuadaj point. Lé crime dts autres n'e^cufe 
p« le mien, i^épohdit-il. Et là-deiïlis il me 
t|uitta, pénétré d'ane ttiâeffe qui me toticKà- 
J^in ayertis fùf fe champ le cajntaînev (Jui'fe 
«libqua de la dâîéateiIed'HiggtAâ,fle quif dal* 

Eiv 
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qu'au fecours de la nature feule. Ce qu'il dît 
avec tant d'emphafe fur la providence , il TeK- 
tend de la magie , & ks prétendus échos; font 
de véritables démons dont l'office eft d'exciter 
fur ces côtes les tempêtes fréquentes qui les 
rendent inabordables, & qui ont fait périr tant 
de noires. Pour moi , je n'en fais pas le fin , je 
ne me croirai nullement en iûreté , tant que je 
ferai à portée de fes fortilèges. En même-tems 
il s'empara d'une rame du jeune Timothée , & 
fe mit à ramer de fon mieux. Le moufle pre« 
nant la parole à fon tour , lui dit : il eft certain 
qu avec fes longs cheveux & fa barbe épaiffe & 
blanche , Il reffemble tout-à-fait à uii forcier ; 
- je croirois même qu'il compofe (es charmes à 
préfent , car nous allons avoir du mauvais 
tems ; & je voudrois, pour beaucoup ,- être 
bien loin de ces rochers. 

EfFeâivement , peu de tems après , le vent 
s'éleva , & la mer devint affez rude ^ de forte 
qu'il me fallut prendre le gouvernail pour éviter 
les écueils oii les flots nous pouflbient à tous 
momens. Le vent fe calma dès qjje nous fûmes 
en pleine mer. Je pris une des rames, & nous 
arrivâmes à la côte, bien fatigués, maij^con- 
tens au-delà de ce qu'on peut dire. Nous nous 
rendîmes à la première cabane , qui n'étoit ha- 
bitée que par deux vieux indiens , mari £c 
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femme , lefquels nous aidèrent à préparer notre 
pêche 9 & à la manger. 

Ce qui fe paffa depuis ce tems • là jufqu'à 
mon départ ne mérite pas que J'en entretienne 
le public* Nous levâmes Tancre le dix-feptième 
de mai ([i). Nous arrivâmes à Panama , fans qu'il 
nous en coûtât que quelques tempêtes , dont le 
plaiiir de féjourner quelques jours en terre-ferme 
nous confola comme à l'ordinaire. Le navire 
remit à la voile le cinquième de juin , avec un 
vent favorable , après que nous eûmes négocié 
avec les Efpagnols , du bled , du coton , des 
lingots d^or & d^argent , de la refîne , des gom- 
mes & du poivre. Tel fut le commencement de 
notre voyage. 

Nous n^'étions pas à vingt lieues en mer, qu'il 
s^éleva un orage violent qui dura quelques 
heures , & qui nous chaiToit au nord-nord-eft.. 
Nous perdîmes en cette occafîon M. Jean Davis 
notre chirurgien; il fiitrenverfé de deffus le tîllac 
dans la mer^ par un flot prodigieux, qui pafla 
par-deiTus notre château d'avant : par bonheur^ 
le vaifleau ne fut pas endommagé. La perte de 
cet excellent homme nous empêcha de fentir le 
plaifir d'avoir échappé à ce danger avec tant de 
bonheur. 

(0 '7»4i 
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hii firent un plaîfîr extraordinaire. En même 
trais 9 il St appeller une des négrefles que nous 
avions HQmoiée Diana , & qui avoit environ 
viagt-m)t3 ans ; H Im verfa df abord un grand 
lettre de vin » qu'elle but à la fanU ; après quoi 
il 4m àktOt ça 9 Diana , je compte que tu 
H'tvas pas les mêtoes ântaifies qite ta foeur 
Juno 9 .& que tu ne nous donneras point un fem- 
bUhUttphi comment fe porte Ventant} Èien, 
M* le capitaine f dit*eUe ; il crie comme un 
fettt perdis. Cela ne t$kt point de mal , répon«* 
iliit le capitaine : Diana , }e f envoie- chercher 
pour une autri aflFaire. Ne te fouvîens^tu pas de 
|4tJi3avisik>tre chirurgien & notre%umdnier , 
1^1 tationné des remèdes dans tes maladies } tu 
iais que c'éiwt un brave homme ; il te remoii* 
Sfoit tes devoirs 9 & t'ap^tnoil à dire tes 
fi%ils.< Ne ks dis- tri plus } Serois ^ tu fâchée 
4'âllre. bonne» chrétieniK ? Elle rép^ndif en an« 
l^ois cerroinpu & avet une trës:-graffâe fim- 
fdktcé > que les prières^ étoîent txcellemts> 
qjtfettf ^è maiiquoit pas im ftu^jour à les dîr^, 
SB i|li'«nèW demandbk pas'm&tfr que d'dtre 
infiÂiéf pomt en ^api>fe«dr€ r^âvatitage. Bon ^ 
fmA iuîs'i^ett iiife» Diana ^ répomfit te cap^ 
tw» » qusinà fit %ne en mAme tems de lire^ 
èifanptÉ'VMCytefbrMtdaîre diilsaptè^ des 
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foiihaites. Je la l>aptifai en effet ; te c^îttine 
lui fouffloit les réponfes qu'elle devoit me âûre^ 
&: nou$ la nommâmes Elîfabeth , coomm nottre 
navire. Il ne rçftoit plus que de Imftii^r de 
même Venfant nouveau né. Tandis que nous 
buvions une bouteille M vin 9 notre néopbke 
alla le chercher, & ncii$ J'apporf^ ^^n&la ca- 
bine, haJ^Ué d\ii mieui; qu'il lui fut j^ifilrf^; 
ThQtn^s Higgîfl9 arriva dans le même moment» 
pâle , abbatu » dé&it , ne fâchant ce que hii 
voulpit le capitaine. Nous npiifS hltâmes 4e 
le tirer d'embarras. Le capitaine l\ildit que la 
négreffe yenoit de recevoir le baptême, qu'on 
alloit le conférer au fils de Jii|K> ; i)ue lui» fyn 
lieutenant., fi^ laqouvellîe, chrétien^' (ef oient 
pari^ins^ marraine ; qp'il s'agi^pît feulement 
de {avoir quel nom il vpuloit qu'on, dont^t à 
. jfon enfant. Il répondit quil foubs^Qit que ^ 
fût le fien même» Jamais de la vie je o^ai ttu un 
changement auili fubit que celu>.qui' parut ibr 
fon vUègf^it wia% en iumes tous étonnai au 
dernier point. Ses yf ux moirnes 4^yinrent y^, 
foQr^iiBt k ranimai Mve fcnig^ur f^ud^m (ÎK- 
çé4^ à ft pâleur f l^rg^eté prit daiq ton omw 
la place 4^ re;f Qr4$ quib le déf^roieaf ; ^ 4n 
mçi, ce n'étoit plus le m^me hom^ ; l^ril^ 
(uMpnn»% q^e VwQ^ de ia i<He ne He itfw» 
. mo^ïm f\J»}pdnv^ft. h baptisai egf^n^^'^gt 
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avec autant de décence qu'il me fut po/Hble « 
«& fes parrains le nommèrent Thonoas* Alors le 
capitaine dit à Higgîns : Thomas , comme cet 
enfant eft né fur mon bord , & que j'en fui:s 
parrain, je. crois que c'eft à moi à prendVe- 
foin de fon éducation , bien que je ne fois pas 
fon père : c^eft auili ce que je ferai, s'il plaît à 
Dieu, tant que^e ferai au monde , & }e pour* 
voirai même à fon entretien. Ce diicours nous 
tira le$ hrmes des yeux , & nous remerciâmes 
tous le capitaine pour Higgins , qui ne favoit 
que Élire pour lui témoigner fa joie & fà recon- 
noîffance. La cérémonie fut fuivie d'un repas , 
dont nous fômes , le lieutenant , moi, Higgins 
& ËKfabeth, & où la joie , autant que lè vin » 
anima la conversation. Et ainfî finit l'hiftoire. 

Le lendemain, nous eûmes une chaleur ex- 
^traordinaire , & il tomba la nuit une roféè 
ëpaiffe^âr froide, qui coûta la vie à trois hommes 
de l'équipage. 

'^'^- lie vingt-cin^ , pendant la nuit ^ k mer parut 
^foùgè comme du fang : fur quoi un nommé 
Etienne Jones accoUMithotis avertir que nous 
«nous liâtâffions , qu^on h'avoit jamiais rien vu 
'defemMable. Nous imaginions ti^abord que nos 
'gens 'fe^ tf ômpoient. Mais dès que nous f&mes 
«fiîrle tillac ^ nous apperçumes, à la lueur de la 
%iVv qv/ils^a voient raîfoA f & nous conjeâu- 
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râmes^ que ç'étoit une grande quantité de frai 
que le hafard avoit ramafle en cet endroit. 

Le ciriquîème de jûUkr , oous arrivâmes aux 
lies de Callapago » &: nous jettâmes Tancre à 
environ ui> mille de la côte , dans un terrein 
uni & fabloneux. Notre deflein étoit d'y Êiire , 
de Teau ; mais nous n'en trouvâmes point, & ^ 
pour comble de malheur , plufieurs de nos gens, 
tombèrent malades ; néanmoins il n'en mourut 
aucun jufqu'à notre arrivée à llle de Puna 
dans le Pérou. Nous entrâmes de là dans la 
rivière de GuiaquiU , oîi nous vendîmes quel- 
ques marchandifes aux Indiens, qui en auraient. 
pris encore davantage, fans la jaloufie des Es- 
pagnols , qui nous regardoient comme autant 
d'efpions envoyés par les boucaniers ; ainfi nous 
jugeâmes à propos de lever Tancré , après avoir 
pris autant d*eau& de provifions qu'il nous ea 
falloit jufqu'^rîle deLobos. 

Le dix au foir , nous ndus trouvâm^ devant 
l'île de Sanda-Clara, où nous pafsâmes la nui^. 
avec une tranquillité dont nous ne devions pas 
long-tems Jouir.En effet , le lendemain, comme 
novis penfions mettre à la voile, on reconnut 
que le vaifleàu avoit fait une voie 4^fav); de , 
forte que nous fûmes obligés d^avoir.fans cefli? 
la main à la pompef Notre malheur ne fe bçrn^ 
pas là ; npu; n'avions pas çncore fait i^ Ujpue^ , 
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qtt*2l s^éUvn un vent violent , & que le ciet 
parut d*ufte noirceur épouvantable au nord-eft* 
Les nuages s*avançoiet)t de notre côté ; nous 
ferlâmes. Tune après Tâut^e, tout ce que nous* 
avions de voiles. Un inftant après, nousfÛfne$ 
accueillis d'une groâe pluie , de tonnerres U 
d'éclairs. La mer fembloit être un étang de feu ; 
ks miâges étoieht noirs fur nos têtes , & d'un 
rôugé fanglant à l'borifôn. Les flots élevés juf-^ 
(]u'aux nues ^r le vent , brilloient comme des 
éclairs^ 6c retbmboiént avec un bruit affreux; 
nous y perdîmes une de nos ancres, qui furent 
arrachées de deffus le pont, avec un fracas qui 
répandit la confternation parmi nous. Cepen- 
dant nous û'ofions, ni avancer, ni reculer, ni 
Êiirele moindre mouvement , de peur que notre 
vaifl*eau ne coulât à fond. Par bonheur, le vent. 
bi la pluie S'abbatirent , & nous remarquâmes 
avec joie le feu Saint *£lme fur le haut de 
notre grand mât. On fait que ce phénomène eft 
d'un heureux préfage quand il paroît dans un 
lieu âevé j où il brille comme une petite étoile , 
au lieu qu'il pronoilique une tempête prochaine 
6t violente, lorfqu^on le voitfe glifl'er, comme 
un vèf , fur le tillac. Les mariniers croient que 
d'est \me éfpèce de gelée , condenfée par le 
yent de la pluie , les vapeurs de la mer & Pair; 
parée i^ia^on ne le remarque jamais que dans les. 
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tems orageux. Quoi qu*ii en (ok » le beau ttmi 
qu'il nous anaon^it, fuccéda bientôt à Tcrage^ 
& nous eûmes lUie navigation favorable ju^ 
qu'au ilix-huit, que nous abordâmes à lUe dtt 
Lobos vers le minuit, excepta qu^ nousfdlut 
toujours pomper .&ns relâcbe» 

Nous mouiliâmts {\xt un fonds net & propre^ 
entre deux îles , où nous avions vingt braflêk 
d*eau. Il fut réfolu d'y caréner notre vaiflbitts 
ainfi ayant pris le tems que la mer étoit haute^ 
sious le touâmes dans un abri au fud de Hle >*ob 
nous le Mlâmes , comme nous pûmes , à terre » 
& nos charpentiers fe mirent à Touvrage dès le 
lendemain. Lite efiT ftérile ic manque d'eall 
firaiche. Nous y tuâmes beaucoup de veaux me* 
fins 9 des lions dé metf des pingoins, je ne fins 
quels oifeaux de mer gros comme des canards^^ 
dont la chair tû un ragoût aflez médiocre , au 
lieu que tes oiu6 en font excellens, & de petits 
oifeaux noirs , qui font des trous dans la terre 
pour y pafier la nuit , & qui font un manger ^ 
délicieux. On y trouve encore beaucoup de 
vautours & de corbeaux ; nous ne crûmes^as 
qu'ils valuflent un grain de poudre* 

Voilà comme nous paffions notre tems {il tt^ 
tendant que le navire fut prêt. Enfin , le vingt 
fix nous nous trouvâmes en état de partir , et 
le fept d^Ût fttivant, nous mimes pied à tetn 
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daos riikde Fernando. Juftement^ ITiiv^r ve^ 
noit ^Ty finir , car il ne dure que deux mois 
» cettep%rt\e de rAmérique , fevoîr pendant 
juin & juillet. Nous y trouvânaes quelques Euro- 
péens qui aYoient été jettes ou abandonnés i & 
qui nous racontèrent qu'ils a voient vécu à leur 
aife dans tette île. Nous y r^ommodâmes nos^ 
Yoile^, & nous, nous y divertîmes à la pêche ; 
raie eft. également faine & agréable. Ceux de 
nos g€ns q^i avoient été îndifpqfés fur la mer , 
y recouvrèrent tous la fanté, grâces à la pureté 
de l'air, & à la bonté des fruits du piment , qui 
y abondent & qui répandent dans l-ifle une 
pdeiir délicieufe. Notre capitaine y fit du bois 
& de Peau , & nous prîmes une quantité confia 
diable de lions de mer^ &c de veaux marins , 
qui font un manger excellent , hors le foie 
qui eft maUfain. Nous tuâmes aii(!i une tren-* 
laine de chevreaux , &„ nous cueillîmes du 
4sre0bn alenois^ dont jios Mariniers avoient tin 
befoin extrême pour le fcorbut, dont la plupart 
étoientatiagués. 

;_ ^je douze nous mîmes à la voile pour le Cap^ 
Verd dans le Chili, &.^n mouilla devant l'île 
de $an-Jago, où nous envoyâmes une chaloupe, 
jqpû Vapporta quelques, cochons ^ d^ motitons , 
du tsms &:4u piment. Le traitement qut les 
fauyages de:Ç«t'en$lrok ont reçu des François, 

les 



l^s a rendus arjS&SetixjBc fripons r tetleniefit 
que , s'il? né'peulresrf fi-ouVer htr^t yous uit 
avantage qui lesi'^tisj^flb;, ils faverii 5^ fiippléer 
par {em i^<if e0e.i:* vo^&t^oler; néanmdîoi hôu» 
nojLis tirlAies aflezrbiéà de leurs^maÎR^. * 

NQti$ levâtue^HaÉiire te i^ingtièsnev & noutf 
tsmt^h^^^ Wtpnrdw^xap ,de Horn-^ •qui'^'eft'ié 
cinquante &J90idégrè^ & quinze^nioota's , (i^foilf 
le oaljcul de notre pilote ;' car j: pdûr^ iftôi ,^ j?a- 
Yftue .que f^oore pbÉpluihentîç^ •fdftés- dô? 
çhgfe;. Npus .eûmes iheau iènls iid^ceïte havî-- 
g^itiOn, Scil^enûusai^rivamn de ràndf^ulible^ 
$ ,cç< n'eft que : le vingt- neuf , xùi (^ù^{3Att noùi 
^fxmà la.cbaiÇ'e.pendant jdoiite beures^edéères^ 
^U^ii-àjcequé }aniDtnaQ5 :fé)>ai!a;^^' .riii^^i "t 
riLr^quatoefeptenibtf, nous dséj^ôànOS^Iltf 
de f^QuUdaoïi ^; ôùi nousi viimes Me^nilnkë de 
niai&iuins ^donb Ie$:nàrl{ies iôiiil4aiëhlË entant 
dé^gr0S)CJt$*«&a;o':'i i'-J /;hî::ci r. .; : ^h 

^î/LeLipniQi 1 iini^eîabs faomnibfi^'«ôîfitat<ifeîiV4Î 
ittêf î^îi^ïtt îÉnfapt .qdelqù 'binoéti^leVMBt ïiit 
noqoé avânt4ubniiâàt:pw lé fecoUinS. i» • ;*•" * 
: li^^Mingt^cB^qihousidlpaêànl^VleQca^aîrt^^ 
âmoînè^.prièsâ'èmbcliîèhiîre a^ Rl*»e îd^TMata',- 




dans un abri à la pointe nfêridionale àè?ile^ 
TomcIF. F 
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mie m environ neuf lieues de longueur ^ & U 
terreia y eft élevé fur le bord de Teau. Bois de 
charpente, bonne eau^finges» gibiers > oranges^ 
limons, bœufs » moutons, cochons, volailles^ 
fucre , tout y abonde. Comme il faifoit un 
chaud extrême, nous y bûmes du rum & du 
punch(i) délicieux , en quantité, & nous fîmes 
une provifion confidérable de citrons. 

La capitaine avoit reçu en cet endroit une 
lettre^ psu* laquelle les propriétaires du vaiiTeau 
lui commandaient de venir en droiture , fansr 
pafler par la. nouvelle Angleterre, félon leur 
première intention : c'efl ce qui £t que nous 
reinîme^;à.la. voile avec affez de précipitation; 
Je repris , peadant nc^e route , les mémoires 
du bon.Sôlitahris ^ que je lus encore avec un 
souveaa plsûfir , & je travaillai à les rédiger en 
l)on ordre, pour.lespublier dès que ]t ferois 
dans ma patrie. 7e puis protefht; que je n*ai 
^uté ,. «retranché , ni changé^ quoi que ce 
ùnt danjs k;fond de Thifloire; feulement j*ai 
corrigé lé.fiile, qu'une abfencé de cinquante 
ans, & le peu d'habitude dç parler avoient 
rendu un pieu. vieux & ilégligé. TaL détaché aufll 

Il I il "m ■ Il m 

" (x) Déut Unies de liqueurs que les Aiig(ois foar» L» 
pen^e s'appelle» en France» eati des Bathades. Lm 
if conde eft cçmpgffç ^^.fMi^di^Tîf $ dç|açre # & dt inf 
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hsi vingt-huit premières années de Ùl vie des 
cinquante fui vantes , pour faire des unes & des 
autres deux livres féparés, en forte que mofi 
voyage en contient trois. Voilà tout ce qu'il 
y a de moi dans Thiftoire du Solitaire Anglois. 
Je Pavois déjà aflez avancée y lorfque nous 
abordâmes à 111e de Juan-Fernandez, où nous 
vîmes un oifeau nommé alcatres, qui eft d^une 
grandeur prodigieufe , &C dont les. ailes ont 
depuis huit jufqu'à dix pieds de large. Il s'y; 
trouve auffi un ferpent qu*on appelle liboia ^ 
dont on raconte des chofes qui me paroiflent 
incroyables , quoique plufieurs Portugais nous 
îes aient affirmées d'un air à devoir nous per- 
fuader. On dit , entr'autres , qu'il y en a qui ont 
tre;ite pieds de long, & qui font de la grofleur. 
d'un muid de vin , à quoi on ajoute qu'ils 
mangent un chevreuil en un repas. Quoi qu'il 
en foit » noys trafiquâmes dans cette ile avec 
les Portugais» que nous traitâmes civilement ^ 
& qui nous ifournirent de tout ce qui nous étoit 
néceflaire. Pendant notre féjour parmi eux , il 
leur arriva un brigantin chargé de nègres , pour 
travailler aux mines d'or. Nous perdîmes au 
même endroit fept hommes dé l'équipage 9 dont 
:^atre moururent » & trois déferlèrent. La perte 
At ces derniers ne nous chagrina pas beaucoup^ 
parce que Timothée Ançhors les avoit entendue 
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n^diier enfemblç un complot , de faire révolter 
réquîpage contre le capitaiae^ &c de fe rendre 
maîtres du navire dès que nous ferlons en mer; 
«enfuite lorf<^u'ils vinrent à coniidçrer les diffi- 
cultés de leur deffein , Tincertitude d'y engager 
^aiTez de monde pour le faire réiiffir , & U. ri- 
^viç^r.jc|es.fupplices.auxx(ueis ils devpieiit s'atr 
tendre.fi la chofe tournoit mal, ils aitnèréot 
inleij.x s'enfuir que de/ien .entreprendre con,^ 
pous, oif.de s'expoferi être tratiisdVn par 
Tautrer Notre c^pitainf ne méritoit pasqqelos 
iîens le.traitaflent de la forte. Cétoît un homme 
d'une, bonté extraordinaire; mais jl n'y a risfi 
qulpuiff? toucher ces âmes brutales & Êu-ou- 
4:hes^,la terr,eur feule ou leur intérêt peuvent 
en arracher quelque chofe , Se ils n'auroient ps^ 
cefle de remuer tan; qu ils ^uroient;été daps le 
jnavire. ; ." • - , :'.-.-• ^^ r . 
. Le dix d'io^9bre ,. après avoir laiflTé à terre 
une4e«os^n/Bgrefl)es.fl^i;fli^ VOiilçit paisi fe fairp 
xhn^ûe^ne, no^s mîiws-à la voile, nernc^ 
Telery^nt d^fem.mej5,;quç ;Juoo ^,Elifabeth^ 
qijie le capitaine prîtpQuniçrvantes , ^fin qu'ellffs 
éleyaiTent Tenfant de I^jggii>s:. ,^1 çe^-pous arriva 
M^jfi de remarquable, rpesidant les premièr(^ 
vingt<*quatre heures. Nous^pafsân^s lie tropique 
lé fécond. jour, & le \p^amn nous vîm^^ 
terre. Nous courions au.fAd*fttd-ptti^y &.il ^ 
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tn tems fombre toute la nuit, avec des ondées 
Ae pluie. A la pointe da jour , nous découvrîmes 
nie de PAfcenfion , oii nous jettâmes Tancre , 
environ à neuf heures : la mer y ei\ diine pro- 
fondeur cxîrême.Nous rejtartîmes le lendemain, 
& nous allâmes au nord- nord eft avec un vent 
frais , jufqu'au dix-fept , que nous paffâmes la 
ligne, 

• Le jour fuivant , il nous arriva une aventure 
fâcheufe. Nous avions amené du Mexique un 
jeune ours , avec lequel nos gens avoient cou- 
tume de badiner , & qi?ils fe plaîfoient à agacer 
par mille ntalices. Un Irlandois nommé Thady 
Obryan , qui avoit environ feize ans , s*avifa 
de faire comme les autres , & trouva rtiôy en 
de lui pailèr une petite corde à la jambe gauche, 
moyennant quoi , maître de l'animal , il leiràî- 
noit d'un bout du navire à l*autre , à ia fan- 
taifie. A la fin , l'ours devint furieux de fe voir 
kàlotté en cette manière. Le pauvre Thady vint 
à glitfer ; dans le même initant , l'ours lé faifit 
à là gorge avec tant de rage & de violence , 
que Thady étoit mort avant qu'on pût l^ai^a; 
cher d'entre leis pattes de cette bête. 
- Nous n*avanc56ni^ qu'avec une extrême îen*^ 
féur véf s îes île* du Cap Verd', à'caWe*d\m 
calme continuel' qtfi h6us défoloit^Lc vingt-fiit 
il s'éleva lûi oura^ti - violent 'l accbYnpàgnl 

Fiij 
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d'éclairs , & on eût dit que le ciel & la mer 
étoient en feu, mais la tempête ne dura que 
quelques heures. Nous eûmes enfuite un tems 
charmant , & le vent étoit fud en plein ; de 
forte que le trois novembre au matin , un ma- 
telot apperçut terre du haut du grand mât. On 
jugea d'abord que c'étoit une des îles du cap 
verd , & en effet il fe trouva que c'étoit 111e 
Saint- Vincent , oh nous jettâmes Tancre dans 
un fond dé cinq pieds d'eau. Nous dépafsâmes 
le lendemain Hle Saint - Nicolas , qui efl la 
principale de celles du cap. Il y en a une d'où 
on tire une quantité prodîgieufe de fel qui fe 
congèle de lui-même dans les marais lalans* 
On y trouve des chevreuils qui ne valent pas 
firand*chofe » & un peu de , gibier. Nous y 
.vîmes aufli des flamands : ce font des grands ôc 
gros oifeaux qui reffemhlent aux hérons , & 
qui ont le plumage rougeâtre ; ils vont cher- 
cher leur nourriture dans les lieux marécageux, 
& dans les éKings oii il A'y a que peu d'eau; 
Il eft difficile de les tuer à caufe de leur vîteffe. 
Nous achetâmes de l'ambre gris des Efpagnol^ 
^ansTile Saint-Nicolas. Nous nous apperçûmes 
qu'ils vouloient nous attraper avec leur ambre 
contrefait. Il y a là quelques vignes & plan- 
tations qui appartiennent aux Portugais. Leur 
vin reffemble à celui de Madère, par le goût^ 
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la cottleur pâle & répàlffeur. Les babitiHfK y 
font noirs y & vivent enfemble dans les vallée^. 
Pendant notre féjour dans celte ible> nous net- 
toyâmes notre fond de cale. Se nous creusâmes 
des puits à terre pour nous fournir d'eau frdîchè; 
il ne s'en £siUttt guères que nous n'euffians pris 
une |>eine inutile ^ par la faute d'un de itos 
gens, qui étant allé au fond de cale avec une 
chandelle ^ y mit le feu à une baie de coton. Par 
un bonheur extraordinaire ^ on ^ s'en apperçut 
à la fumée épaifie qui fe répandit dans te vait 
feau 9 avant quelafiamme eût pu pevcer & s'é« 
tendre aux autres baies : ainfi nous y appor- 
tâmes un prompt fecours^ &c nous étendîmes 
le coton fur le pont , de peur qu'il n*y fut reilc 
.quelques étincelles y qui nous auroîent rejettes 
bientôt dans le même embarras* 

Le huit y flous dépafsâmes t'ile delMayo y qui 
eft uiie de celles du cap Verd. Nous décou- 
vrîmes au fud-oueil l'île del Fuego y. nommée 
ainfi d'un volcan qui y brûle fans ceffe y & 
dont les vaifieaux apperçoivent les flammes ^ 
pendant la nuit, à une diftance coiaiidérable» 
Les Portugais de Saint - I^colas nous dirent 
qu'il y avoît néanmoins des habitaos dans 
cette île, au pied de la montagne, près de 
la mer , &c qu'on y trouvoit des asbres à^ 

cocos ^ des jchevteuîls & du gibier. 

Fiv 
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^ N|pW apprîlîiiîs ^ dès mêmes p érfcmnes ^ qu'il 
y avc>ît da/>s Tîle de Saim-ArîtafiÎQ une forte 
jjd'ar^ig^^es d'unç'extrêihe.grôffeur , qui filoient 
Jeur -ïoilç entre deux arbrba, & quifavcnent lui 
dpniiçr^tant deibrce , qu'un homme avoir peine 
à la rompre. Ils ajoutoientqu'on y trouve des 
ânes fauyagesy & qu^il y^ades Talines, oîi', 
fans ai^Qun travail de la pairt des habitaos, le 
folçil durcit une quantité prodîgieufe de fel , 
dont on charge tous les ans plufieurs navires ; 
que le; débit peu coniidérable étoit ce qui faifeit 
que les Portugais en laiflbient une partie. 

Lorfque nous eûmes terminé nos affiaires aux 
lies du cap.Verd ^ nous levâmes l'ancre , & 
nous: partuneis avec un vent frais ^ qui nous 
portpit au fud<-fud-oueft. Le Hix-fept au foir> 
nous apperçumes trois vaifleaux à l'oueft-nord- 
'oudb, qui nous parurent terâr la routé îdes 
îles Canaries^ qui étoit lanôtre* La nuit fut 
charmante ^ & nous pafsâmes le tropique à là 
pointé du ;jour. Nous remarquâmes alors des 
nuages épaii à Thorifon., qui nous anrionçoîeitt 
une tempête prochaine. Le vent étoit au nord- 
nord-oueft. Nous lerlâmesnos' voiles y excepté 
celles du grand mât &c du mât de mifaine , & 
nous ledâmes le navire d^nci manière égale. 
•Comme le vent angmentpk ,\& que les flots 
groiliûbient à mefure , ikfallat caler, encore ces 
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deux voiles, & abattre même nos mâts à demi, 
ians quoi nous aurions couru un danger ex- 
trême , ii le vent les avoit fait tomber fur notre 
pont, ainfi qu'il y avoit apparence qu'il Tauroit 
fait. Cependant le vent fouffloit avec une vio- 
lence incroyable > & il tomboit des tôrrensde 
pluie , qui nous inondoient. Heureufement cet 
orage ne dura que quatre heures , & le tems 
& mit au beau. Sur le foir , environ à iix heures ^ 
le vent devint fud - oueft , & nous apper- 
çûmes le Pic dé Ténériffe à neuf lieues de 
diilance. Nous vîmes auffi des poiffoiis volans 
6c des herbes de mer qui fur ftageoient fur les 
flots. Un vent frais foufSa toute la nuit , & nous 
d^pafsâmes les Canaries à là pointe du jour. 

Le vingt^un ^ nous jettâmes FaÀcre dans le 
port de Sânâa^Cruz , ville dé l*îlé de Ténériffe, 
43ii nous avions trente pieds d*eau ; fur un fond 
noir & limoneiïx , à environ un demi« mille de 
la côte. En général-, le tèrrein eft affez élevé 
dans cet. endroit, & il y a du danger à en appro- 
cher av^c des chaîoitpes , î\iftjues-là qiié lei 
yaiffeaux même font obligés quelquefois de 
fortir di> ^ôrt ^lir èntret en pleine mer , ou de 
faire filer leurs ancres , parce que ce havre eft 
cou^à*£^it o^v^lft du éôté de Teft. t^s^riàVîtél 
ne manquent p^lnt d^y fiure de Téau , qui 'eft 
eicell^me. '..•.•- 
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Sanâa-Crttz eft une petite ville qiiï £iit hàé 
à la mer , avec deux forts pour défendre le 
havre ; il y a quelques marchands anglois qui 
y font établis. Les maifohs font bafles, uni- 
formes & couvertes de tuile. Il y cr<rit de 
toutes parts des orangers , des limoniers, des 
vins de Malvoifie , de Canarie & de Verdona* 
Les jardins y font d'une beauté enchantée. Ceft 
dommage qu^à Oratavia le pays va toujours ea 
montant &c en 'descendant , de forte qu'on ne 
peut s'y promener à pied , & qu'on y ufe une 
infinité d'ânes & de mulets. La ville eft pleine 
de couvens. Le pays fournit en abondance du 
froment .^ de l'orge , du maïs , des pois , des 
fèves 9 des pommes , des poires , des prunes » 
ides cerifes , des grenades , des citrons , de la 
falaâe, enfin toute forte de fruits & d'herbages 
excellens. Chevaux^ ânes, mulets, vaches^ 
rhevreuils , cochons , bêtes fauves y gibier ^ 
volaille , vous y avez de tout , & en quantité ; 
jiéanmoins les provîfionsfont chères dans les îles 
oh l'on trafique , mais non pas dans les autres» 

L'île de Fer cû remarqu2J>le , en ce qu'il n'y 
a d'eau fraîche, qu'au milieu de nte,fôus un 
arbre dont le fommet eft toujours couvert de 
Auages , & dés feuilles duquel dégoûte fans 
cefle une eau excellente à boire. 

Les îles Canaries font U rendez*YOus ordi« 
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«mire de la flotte efpagnole à fon retour d'Amé- 
rique, 6c c'efl4à qu'elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger fes marchandifes. 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
&inâa-Cruz pour les îles Canaries* Elles foiit 
d'une fertilité extraordinaire 9 & on y fait deux 
récoltes par an. Les revenus des îles confiflent 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens, 
dont nous fîmes de groiTes emplettes. Il y croît 
auffi un certain arbre, dont il coule une li*- 
queur rduge , qu'ils appellent fang de dragon* 
Malgré la chaleur qu'il y fait , l'air y eft fort 
falubre , & ea général c'eft un pays des dieux. 

Le trois de décembre, après avoir acheté ce 
que nous voulions , nous primes la route de 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
tpperçûmes plufieurs vaifleaux devant nous. Le 
yout fuivant , fur les huit heures du matin , nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous, & nous 
y allâmes mouiller* Ceft une île charmante & 
fertile. Les vins qu'elle produit font d'une Ibrce 
& d'une délicatefie qui les ont rendus célèbres: 
nous y ancrâmes dans un port fait en demi-lune» 
qui eft proche de la ville. Environ à fix lieues , 
eft une autre île nommée Porto * Sanâo , qui 
produit les mêmes denrées que Madère , nous y; 
prîmes trente tonneaux de vin. 

Nous en partîmes le dix avec un vent 4'oueft. 
Nous .n'avions pas âût fix Ueu<s^ qu'il deyint 
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daps rifle* de F^aodo. Juftement^ l'hiver ve* 
noit 4'y fiï*if 9 car il ne dure que deux mois 
CD cetfe partie de TAmérique , igvoir pendant 
juin & juillet. Nous y trouvâmes quelques Euro-» 
péeos (y»t ayoîent été jettes ou abandonnés, & 
qui nous racontèrent qu'ils avoient vécu à leur 
aife dans tett^ ile. Nous y r^ommodâmes nos^ 
YQiie^, 4c nous, nous y divertîmes à la pêche ; 
rifle^eft. également faûie & agréable. Ceux de 
nos gens qui avoient été indifpqfés fur la mer ^ 
y recouvrèrent tous la fanté^ grâces à la pureté 
AtVdity & à la bonté des fruits du picnent^ qlii 
y abondent & qui répandent dans Tifle une 
pde^r déliçieufe. Kotf è capitaine y At du bois 
& de Teau , & nous prîmes une quantité confi-4* 
dérable de lions de mer^ & de veaux marins^ 
qui font un manger excellent , hors le foie 
qui eft maUfain. Nous tuâmes aufli une tren<» 
taine de chevreaux , &. nous cueillîmes du 
greffon alenois^ dont nos Mariniers avoient un 
befoîn extrême pour le fcorbut.^ dont la plupart 
étoient attaqués. 

^-e douze nous mîmes à la voile pour le Cap* 
Verd dans le Chili, &^n mouilla devant l'île 
jde^an-Jago^oivnous envoyâmes une chaloupe, 
jqpii'rapporta quelque» cochons^ des moutons, 
évL tiaik 6t[A\^ piment. Le traitement qut lés 
iauvages de. ç«t' endroit ont reçu des François^ 

les 
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LIVRE SE CON D. 

Naijance & iduçation it M. Q^uarlL Ses Aventures 
extraordinaires depuis fon enfance. Son ardvit 
dans. Ole dijerte. . . 

Jr HïLiPPE QuARLL lîaqdt à Londres dans 
ia paroiiTe de Saint -Gilles, en mil lix cent 
quàrante-^fepk Son père , Thomas Qiiarll , etoit 
un maître maçon aflez faden dans fes àilalre& 
Âyaat eu du itiâlhe)ar dans quelques èntreprifes, 
il avott été réduit au métier pénible & bas d'où-, 
yrier en briques , & fa femme ^^étbit làife à 
coudre des voiles <de vaifleaux, fic^ii nettoyer 
les maiiôns. PMifJpei né dans ceà trîftes cîr- 
conftances^ fut 'abandonné aux foins de quet- 
iques voilîîis tfeatîtables > qui voulurent bien le 
garder pour un profit médiocre , iufqu*à ce quUl 
iut en étatdepàrler & de marcher ieul'Oa le 
jhit enfuite dans une école, dheininé^bonïTe 
evieille femmèP^' de il demeura ju&ju^à fâge de 
.fixans, /. * : • • . . 

Un jour qu'il en reveftoit, après avoir at- 
tendu Ipng* teins à la porte du logis ,* il fut 
apperçu par vm Voifin qui avoit conçu potir 
lui une tendïeflfe particulière , tandis qu'il 
IVvoit eu dans ia maifon & en fa -garde. Cet 
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mie a environ neuf lieues de longueur^ & U 
terreia y eft élevé fur le bord de l'eau. Bois de 
charpente, bonne eau^finges, gibiers > oranges» 
limons, bœufs, moutons, cochons, volailles» 
fucre , tout y abonde. Comme il faifoit un 
chaud extrême, nous y bûmes du rum & du 
punch(i) délicieux , en quantité, & nous fîmes 
vne provifion confidérable de citrons. 

La capitaine avoit reçu en cet endroit une 
lettre^ par laquelle les propriétaires du vaifleau 
lui commandaient de venir en droiture , fansf 
pafler par la. nouvelle Angleterre, félon leur 
premifN'e intention : c'eâ ce qjui ût que nous 
reinîme^Tà.k voile avec affez de précipitation; 
Je repris , peodani: notre route , les mémoires 
du bon. Solitaire ^ que je lus encore avec un 
souveaa pl^USbr , & je travaillai à les rédiger en 
))on ordr^, pourries publier dès que je ferois 
dans ma patrie. 7e puis protefter que je n'ai 
à^uté ,.. Retranché , ni changé quoi que ce 
£oit danj?:k fond de l'hifloire; feulement j'ai 
corrigé lé.ftile, qu'une abfencé de cinquante 
ans, iSc le peu d'habitude dç parler avoient 
rendu im pi^u. vieux & négligé. J'ai détaché auffi 

■ <i » I I ■ I ■ I I - 111 a 

* (i) Deaï (ones de liqueurs que les Angfois foat. L» 
preoaîère s'appelle, en France» eau des Batbades. L». 
^onde eft «ompoflf ^'^^^V^^ l ^^ %Cre ^ & dt jm 
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tti vingt-huît premières années de fa vie des 
cinqiAnte fui vantes , pour faire des unes & des 
autres deux livres féparés, en forte que mon 
"Wyage en contient trois. Voilà tout ce qu'il 
y a de moi dans Thiftoire du Solitaire Anglois. 
Je Pavois déjà affez avancée , lorfque nous 
abordâmes à 111e de Juan-Fernande^y où nous 
vîmes un oifeau nommé alcatres, qui eft d'une 
grandeur prodigieufe , & dont les. ailes ont 
depuis huit jufqu'à dix pieds de large. Il s'y. 
trouve auffi un ferpent qu'on appelle liboia^ 
dont on raconte des chofes qui me paroiffent 
incroyables 9 quoique plufieurs Portugais nous 
tes aient affirmées d'un air à devoir nous per- 
fuader. On dit , entr'autres , qu'il y en a qui ont 
trente pieds de long , & qui font de lagrofleur. 
d'un muid de vin , à quoi on ajoute qu'ils 
mangent un chevreuil en un repas. Quoi qu'il 
en foit , noys trafiquâmes dans cette île avec 
les Portugais s que nous traitâmes civilement^ 
& qui nous ifournirent de tout ce qui nous étoit 
néceflaire. Pendant notre féjour parmi eux , il 
leur arriva lin brigantin chargé de nègres , pour 
travailler aux mines d'or» Nous perdîmes au 
même endroit fept hoomies de l'équipage , dont 
^^atr« moururent , & trois déferlèrent. La perte 
dé ces derniers ne nous chagrina pas beaucoup^ 
parce que Timothée Anchors les avoit entendue 
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n^éditer enfemblç un complot, défaire révolter 
réquîpage contre le capitaine ,^ &c de fe rendre 
msitres du navire dès que nous fçrions en mer; 
jçnfuite/lprfqu'ils vinrent à confidçrer les diffi- 
cultés de leur deffein , l'incertitude d'y engager 
^affez de monde pour le faire réjLi(ïir , & U ri- 
,^\^çfir..cjes.fupplices3uxjquels ils dçvpîerit s'âtr 
tendre.fi la chofe tournoit mal, iU aimèréot 
mieijx s'enfuir que de/ien .eotrepre^dire Cpo.^ 
;x)us, oif de s'expofer :à être trahis ^l'an p|r 
l'autre- Notre c^pitainç ne méritoit jJas^quelc» 
îS.ens le traitai&nt de laforte^C'étoît un homme 
d'une. l^ofité extraordinaire^ mais il n'y a rii^fi 
qui. puiffp toucher ces âmes brutales & farou- 
ches ^. la ten:eur feule ou leur intérêt peuvçi^ 
enarrajcher quelque chofe , & ils n'auroient pdf 
ceffé dé remuer tant qu ils auroi^nt:été daps Ip 
îoavire. .' ♦ -. .:'.•.■/'• r , 
. Le dix d'io^çbre ,. après avoir lai^Té à tefr* 
uiie4e«os^niégreflfes.flij»i.Q^ vo^lpit pas (^ fairp 
schr^tie^ne, nolus mîiws-à la voile, ner.no^ 
•rélery^nt d^fem.mef ,:que Juno iS^ Eliiabefh^ 
qi^e le capitaine pritpo^urrfçrvantes , ^^n qu'elle 
éleya|fent l'enfant de Ijiggu>s^. ,11 Qe^-nous arrivfi 
jriçii de remaTqua];>le,, pendant les ; premièr<^ 
vingt^quatre heures. Novis^afsâci\es Ije tropique 
lé fécond, jour, & le Ipn^evmn nous vimf^ 
terre. Nous courions aafAd<vid*puqft) &il ^ 
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ttï tems fombre toute la nuit , avec des ondées 
^e pluie. A la pointe dn jour , nous découvrîmes 
nie de PAfcenlion , oît nous jettâmeis Tancre , 
environ à neuf heures : la mer y ert d*ivne pro- 
fondeur extrême. Nous rejtartîmes le lendemain^ 
& nous allâmes au nord-nord-^eft avec un vent 
frais , jufqu'au dix-fept , que nous paffâmes la 
ligne, 

' Le jour fuivant , il nous arriva une aventure 
fâcheufe. Nous avions amené du Mexique un 
jeune ours , avec lequel nos gens avoient cou- 
tume de bâdïnet , & qi?ils fe plaîfoient à agacer 
(>âr mille malices. Un Irlandois nommé Thady 
Obryan , qui avoit environ feize ans » s*avifa 
de faire comme les autres, & trouva rtiôyen 
de lui pafiî^r une petite corde à la jambe gauche, 
moyennant quoi , maître de l'animal , il letràî- 
noit d*un bout du navire à Vautré , à fa fan- 
taifie. A la fin 9 Tours devint fufieu^ de fe voir 
bàlotté en cette manière. Le pauvre Thady vint 
à gliffer ; dans le même instant , l'ours le faifit 
à la gorge avec tant de rage & de violence , 
que Thady étoit mort avant qu'on pût l*arf-a- 
èher d'entre les pattes de cette bête. 
- Nous n'avancîontf qu'avec une extrême ten*^ 
téur vers les îleS du cap Verd\ à'càVrfe*d%m 
calme continuei'qtfi nous défoloit^Levîn^t-fix 
il s'éleva un outa^n^ violent *; accbYnpagne 

Fiij 
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oaturel doux lui fkifoit appréhender de tomber 
iûus la direâion d'un maître dur^ violent & fan» 
égards , comme il avoit ouï dire que la plupart 
ëtoient» Cependant ^ comme il faifoit déjà des 
réflexions qui furpafibient la portée de (on âge^ 
il fentit que c'étoit une néceffité de fe foumettre 
à fa mauvaife fortune , & chercha lui-même un 
maître dont l^umeur lui convint^ fans fe fou- 
cier û le métier qu'il pourroit faire étoit avan- 
tageux ou non. Son choix tomba fur un ferru-^ 
ner voiiin & ami de fon père ^ qui lui avoit 
témoigné plufieurs fois qu'il l'aimoit, & à qui 
it fe donna en qualité d'apprentif. 

Us s'accordèrent d'abord enfemble on ne peut 
j^as mieux; Le maître étoit humain & patient t 
l'apprentif étoit aâif^ docile^ exaÔ & adroit ; 
fout alloit à charmer pour l'un & pour l'autre* 
Qaarll n'étoit4)as fait pour jouir long-tems d'un 
bonheur tranquille. Son msutre ayant répondu 
pour un de fes amb qui avoit fait banqueroute , 
fet mis en prifon , fes effets faifis , & Quarll 
réduit à retourner de nouveau chez fa mère au 
bout d'un an. 

Ce fut un coup funefie pour ce jeune garçoit» 
qui comptant toujours de rentrer chez fon 
maître y dont on fe âattoit que les zSakes fe- 
^oient bientèt rétablies, fe trouva, en atten* 
4ant> abandonné à lui-même parmi une foule 



la cottleiir pâle & répàifleur. Les habîtans y 
font noirs y & vivent enfemble dans les vàllé&i. 
Pendant notre féjour dans celte 3e> nous net- 
toyâmes notre fond de cale^ Se nous creusâmes 
des puits à terre pour nous fournir d'eau fraîche^ 
il ne s'en Êillut guères que nous n'euffions ^s 
une peine inutile , par la Êiute d'un de fk>s 
gens 5 qui étant allé au fond de cale avec une 
chandelle , y mit le feu à une baie de coton. Par 
un bonheur extraordinaire , on ^ s'en apperçut 
à la fumée épaifie qui fe répandit dans le vaif^ 
feau , avant que la flamme eût pu pevcer & s'é« 
tendre aux autres baies : ainfi nous y appor- 
tâmes un prompt fecours^ &c nous étendîmes 
le coton fur le pont , de peur qu'il n'y fut reilé 
.quelques étincelles y qui nous auroient rejettes 
bientôt dans le même embarras. 

Le huit y nous dépafsâmes Tile de IMayo ^ qw 
eft une de celles du cap Verd. Nous décou«- 
vrîmes au fud-oueft l'île del Fuego , nommée 
ainfi d'un volcan qui y brûle fans ceffe y & 
dont les vaifleaux apperçoivent les flammes^ 
pendant la nuit^ à une diftance cojsfidérable» 
Les Portugais de Saint * ^Çcolas nous direift 
qu'il y avoit néanmoins des haUtans dans 
cette île, au pied de la montagne , près de 
la mer , & qu'on y trouvoit des. allures dci 
cocos , des dxe VDeuils & du gibier.. 

Fin 
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voler cette nuit même unriche marchanda Qoarlt^ 
devoit être le principal inftrument de cette en* 
treprife , & voici comment ; Turner avoit mé^ 
dite de faire un trou dans la maifon ^ & (Py 
introduire , par ce moyen ^ le jeune Philippe ^ 
qui lui auroit ouvert la porte par- dedans ^ 
croyant ouvrir au neveu du logis ^ qu^un onde 
dur & fauvage laiflbit coucher dehors > quand 
il ne revenoit pas d^aflez bonne heure pour fer* 
mer la boutique. 

Lorfqu'il crut avoir mis ordre à totit , il 
retourna au cabaret, oii il trouva Quarll éveillé. 
& inquiet au dernier point , de voir qu'il étoit 
nuin Le pauvre garçon n'eut pas plutôt apperçu 
Turner , qu^il lui demanda la permiiBon de s'en 
aller chez fa mère , qui ne fauroit ce qu'il étoit 
devenu , & qui le gronderoit de ne s être pas 
rendu au logis de meilleure heure , comme il 
avoit coutume. Ce n'étoit pas là le compte du 
voleur. Il employa toutes fortes d'artifices pour, 
amufer cet enfant. D'abord il fit venir un 
fouper qui parut déHcieux à Quarll, dçiaccou** 
tumé , comme il étoit ^ de manger de bonnes, 
nourritures, depuisqu'il n'étoit plus en penfîon, 
& qu'il ne fubfiftoit que des maigres profits de 
ÙL mère. Il lui conta enfuite des hiftoires. Il lut 
infinua en même tems , qu'il demeuroit chez un . 
Qncle qui avoit la dureté de le laiffer quelquefois. 
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deux voiles, & abattre même nos mâts à demi ^ 
ians quoi nous aurions couru un danger ex- 
trême, fi le vent les avoit fait tomber fur notre 
pont, ainfi qu'il y avoit apparence qu'il Tauroit 
fait. Cependant le vent fouffloit avec une vio- 
lence incroyable, & il tomboît des torrensde 
pluie 9 qui nous inondoient. Heureufement cet 
orage ne dura que quatre heures , & le tems 
& mit au beau. Sur le foir , environ à fix heures, 
le vent devint fud - oueft , & nous apper- 
çûmes le Pic de Ténériffe à neuf lieues de 
difiance. Nous vîmes auffi des poiffoiis volans 
& des herbes de mer qui furftageoient fut les . 
flots. Un vent frais fouilla toute la nuit,& nous 
d^pafsâmes les Canaries à là pointe du jour. 

Le vingt-un , nous jettâmes Pahcre dans le 
port de Sânâa^Cruz , ville de Klé de Ténériffe, 
iCix nous avions trente pieds d*eau ; fur un fond 
fioir & limoneux , à ehviron un demi* mille de 
la côte. En général^ le térrein eft affez élevé 
dans cet. endroit , & il y a du danger à en appro- 
cher av^c des chaloupes , î\iiiques-là que lei 
yaiffeaux même font obligés quelquefois de 
fortir du ^ôrt ^ur èntret en pleine mer , ou de 
faire filer kutis ancres , parce que ce havre eft 
fout-à*£E^it oUv'ert du côté de TeÔ. i."es^ riâvîtéi 
ne manquent p^itit d^y fiûj'e de l'eau , qui 'eft 
eicell^me. .'«--♦.'• 
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Sanâa*Cniz eft une petite ville qiiî fait faôef 
à la mer ^ avec deux forts pour défendre le 
havre ; il y a quelques, marchands anglois qui 
y font établiSi'Les maifohs font bafles, uni- 
formes & couvertes de tuile. Il y crœt de 
toutes parts des orangers , des limoniers , des 
vins de Malvoifie , de Canarie & de Verdona. 
Les jardins y font d'une beauté enchantée. Ceû 
dommage qu^à Oratavia le pays va toujours ea 
montant &c en descendant , de forte qu'on ne 
peut s'y promener à pied , & qu'on y ufe une 
infinité d'ânes & de mulets. La ville eft pleine 
de couvens. Le pays fournit en abondance du 
froment .^ de l'orge , du maïs , des pois , des 
fèves I des pommes , des poires » des prunes , 
ides cerifes , des grenades , des citrons , de la 
falade, enfin toute forte de fruits & d'herbages 
excellens. Chevaux^ ânes, mulets, vaches^ 
iChevreuils , cochons , bêtes fauves y gibier , 
volaille , vous y avez de tout , & en quantité ; 
jiéanmoins les prov^ons font chères dans les îles 
oii l'on trafique , mais non pas dans les autres» 

L'île de Fer cû remarquable , en ce qu'il n'y 
a d'eau fraîche, qu'au milieu de l'île, fous un 
arbre dont le fommet eft toujours couvert de 
fiuages , & des feuilles duquel dégoûte fans 
cefle une eau excellente à boire. 

Les îles Canaries font U rendez-vous ordi« 
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«laire de la flotte efpagnole à font retour d'Amé- 
rique, & c'efl4à qu'elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger fes marchandifes. 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
Sanâa-Cruz pour les îles Cananes* Elles foiit 
d'une fertilité extraordinaire 9 & on y fait deux 
récoltes par an. Les revenus des îles conMent 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens, 
dont nous fîmes de groiTes emplettes. Il y croît 
auffi un certain arbre, dont il coule une li*- 
queur rôuge , qu'ils appellent fang de dragon. 
Malgré la chaleur qu'il y fait , l'air y eft fort 
falubre , & ea général c'eft un pays des dieux. 

Le trois de décembre , après avoir acheté ce 
que nous voulions , nous prîmes la route de 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
épperçûmes plufieurs vaifleaux devant nous. Le 
yovLt fuivant , fur les huit heures du matin , nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous, & nous 
y allâmes mouiller. C'eft une île charmante & 
fertile^ Les vins qu'elle produit font d'une 6>rce 
& d'une délicatefie qui les ont rendus célèbres: 
nous y ancrâmes dans un port fait en demi-lune» 
qui eft proche de la ville. Environ à fix lieues , 
eft une autre île nommée Porto -Sanâo , qui 
produit les mêmes denrées que Madère , nous y; 
prîmes trente tonneaux de vin. 

^^ous en partîmes le dix avec un vent 4'oueft. 
Nous n'avioiis pas j&it fix Ueu<s^ qu'il devint 
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Bord-oueây & que le ciel fe couvrît de nuagef 
épais & noirs , ce qui préfageoit une tempête. 
Nous prîmes les précautions qui étoient natu- 
relles en une occaûon femblable , & nous nous 
en trouvâmes bien* Le vent devint fort en un 
moment, la pluie commença à tomber avec la 
grêle ; les flots s'élevoient à une hauteur prodi- 
gieufe y & ils jettèrent même un dauphin fur 
QOtre bord ; néanmoins notre vaiifeau ne fut 
pas endommagé , Se le mauvais tems ne dura 
que dix-huit heures. Le reft^ de notre ndviga-< 
tk>n (e pafia comme nous pouvions le fouhaiter, 
& nous arrivâmes dans notre patrie le trois 
janvier de l'année fuivante. 

J'efpère que la defcription de ce voyage du 
Mexique n^aura pas déplu au public ; du moins 
je puis aflurer que. je ne me fuis propofé de 
choquer qui que ce foit , 6c que \e n'ai eu en 
rue que de délafler mes compatriotes pendant 
quelques momens. 

N. B. J*ai communiqué les mémoires Jnivans à 
un ami de Londres , qui s^tfi chargé de ks pùbiler:. 
Satisfont bien reçus , Je ne pourrai recevoir de nvui* 
velle qui me fajfeplus deplaïfir à mon retour dani 
inapa&ie^ En attendant^ mes affaires' me rappellent 
àu' Pérou ^ au Mexique , où fèfpere revoir mon 
cher Solitaire Philippe QuarU. " ' ' ' - 

• bu vaMTeau leBtîflbl , ceénovembre 1717» 
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Naîffiance & éducation it M. QuarlL Ses aventures 
extraordinaires depuis fon enfance. Son armit 
dans, file déferte. . 

Jr HILIPPE Qu A RLL naqirît à Londres dans 
la paroiife de Saint -Gilles, en mil lix cent 
<p}àrante-»fepk Son père , TTiomas Qiiarll , étoit 
un maître maçon aflez bîen dans fes àtfaires. 
Ayant eu du itiàlbeur dans quelqûes'èntreprifes, 
il a voit été réduit au métier pénible & bas d*ou-. 
vrier en briques , & fa femme il^étbit Hiife à 
coudre des voiles <le vaxfleaux, &-â nettoyer 
lés mai(bns. Philippe ; né dans ce§ trifles cîr- 
confiances > fut abandonné aux foins de quel- 
ques voifins cliafitables j qui voulurent bien le 
garder pour un |>rofit médiocre , jufqu'à ce qu'il 
fut en état de parler & de marcher icul On le 
jhit enfuîte dans une école, cheinine^bonrfe 
tvieilie femmè^'^' Où il demeura juiqu^à Tâge de 
£xans. /: * : • • .. 

Un jour qu'il en revenoit, après avoîr a^- 
tepdu ]png-te'tn& à la porte du logis ,* il fut 
.apperçu par un voifin qui avoit conçu pour 
lui une tendreffe particulière , tandis qu'il 
Tavoit eu dans ia maifon & en fa garde. Cet 
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ILlle a environ neuf lieues de longueur ^ & lé 
terreiA y eft élevé fiur le bord de l'eau. Bois de 
charpente, bonne eau^finges» gibiers , oranges, 
limons, bœufs, moutons, cochons, volailles ^ 
fucre , tout y abonde. Comme il faifoit tm 
chaud extrême, nous y bûmes du mm & du 
punch(i) délicieux , en quantité, & nous fîmes 
vne provifion confidérable de citrons. 

La capitaine avoit reçu en cet endroit une 
lettre^ par laquelle les propriétaires du vaifleau 
lui commandaient de venir en droiture , fansr 
pafler par la. nouvelle Angleterre, félon leur 
preml^e intention : c'eft ce qui £t que nous 
reinîme^^à^k voile avec aflez de précipitations 
Je repris , peodanl: notre route , les mémoires 
du bon.SôUtait.e ^ que îe lus ^ncore avec un 
souveaa plaifir , & je travaillai à tes rédiger en 
)}on ordre, pour ;les publier dès que je ferois 
dans ma patrie. le puis protefter que je n*ai 
^uté , «Retranché, ni changé quoi que ce 
ùÀt danj? :k;fand de Thiftoire ; feulement j*ai 
corrigé lé .Aile, qu'une abfence de cinquante 
ans, & le peu d'habitude dç parler avoient 
rendu uii pi$u. vieux & iiégligé.raL détaché aufli 

■ ■>i ' ..,." ■■■Il ' Il I I II I m 

" (i) Détti iCtirtes de Uqueun que les Angfois foftt. L» 
pemière /appeUe» en France» eau des Batbades. Im 
Cpconde eft waf^ ^'^MS^* l ^^ %Cre « & dt i^ 
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Ui vingt*huît premières années de ia vie des 
cinqu&nte fuivàntes , pour faire des unes & des 
autres deux livres féparés, en forte que mon 
voyage en contient trois. Voilà tout ce qu'il 
jr a de moi dans Thiftoire du Solitaire Anglois. 
Je Pavois déjà affex avancée , lorfque nou$ 
abordâmes à 111e de Juan-Fernande^, où nous 
vîmes un oifeau nommé alcatres, qui eft d^une 
grandeur prodigieufe , & dont les. ailes ont 
depuis huit jufqu'à dix pieds de large. Il s'y^ 
trouve auffi un ferpent qu'on appelle liboia ^ 
dont on raconte des chofes qui me paroiffent 
incroyables, quoique plufîeurs Portugais nous 
les aient affirmées d'un air à devoir nous per- 
fuader. On dit , entr'autres , qu'il y en a qui ont 
trejite pieds de long, & qui font de la grofleur. 
d'un muid de vin , à quoi on ajoute qu'ils 
mangent un chevreuil en un repas. Quoi qu^ 
en foit , no\is trafiquâmes dans cette île avec 
les Portugais, que nous traitâmes civilement^ 
& qui nous ifournirent de tout ce qui nous étoit 
néceflaire. Pendant notre féjour parmi eux , il 
leur arriva un brigantin chargé de nègres , pour 
travailler aux mines d'or. Nous périmes au 
même endroit fept hommes dé l'équipage , dont 
quatre moururent , & trois déferlèrent. La perte 
de ces derniers ne nous chagrina pas beaucoup, 
parce que Timothée Ançhors les avoit entendus 

Fii 
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compagnie. H lyi répondk avec un refpèÔ auquel 
elle n'étoit pas accoutumée, il hii parla de ma-* 
rîajge , la pr opoiition fut acceptée ^ & un aumô- 
nier de vaifieau qui logeoit dans Tauberge en fit 
là cérémoniie. .Tout fot achevé en moinis d'une 
fceure» 

Le premier foîh des nouveaux mariés , fut 
d'aller chercher une petite chambre, oîi ils puf- 
ient établir les prémices de leur ménage 5^ en aN 
tendant qu*on payât Quarll Cependant ils fe 
réjouiifoient enfemble fans fonger à l-avenir^ 
Quarll fe croyoit affez heureux d'avoir une 
femme àuffi parfiiite. Elle à fon tour, outre le 
plaifir d'avoir un marî jeime , beau & robuite^ 
comptoit en recevoir bien- tôt la paye, & rc-i^ 
jgarddit d'aSleurs comme un grand avantage de 
iè voir un mari , dent Fombre la mettroit à cou- 
vert, & de la jufiice , & des galans birutaux,. 
Mais fe$ efpérances furent renverfées par le 
mauvais état où fe trouvèrent les marchanda* 
fes en déchargeant le vaifieau* En jin met , on. 
vit qu'H avoit fait une voie d'eau , & l'équi-^ 
page demeura redevable aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années dégages. 

Cet inconvénient dérangea beaucoup tes aflkî^ 
wes de QuarlL D'un côté , il ne vouïoit pkis re- 
tourner fur mer dont il étoit dégoûté , & de Vluar 
tre^ U 1^ (avoit à quel métier il fe mettroit eâ 
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Angleterre. Dans cet embarras , il confulta fa 

feo^me , à qui il dit qu'il avoit encore quelque 

argent, dont ion capitaine lui avoit fait préfent 

à diyerfes reprifes^ que c'étoit aflîez pour le con<« 

duire à Londres ; qu'ils yerroient là ce qu'il y 

auroit à faire. Elle entra dans cette raifon> fans 

lui dire la (ienne^ qui étoit Feipérance de rap« 

peller (es anciennes connoiflances^ dès qu'on la 

lauroit revenue» Les voilà donc partis^ chargés 

de defleîns&T légers d'argenté Us arrivèrent un 

après-midi à Londres » oii pour première difgra«^ 

cç , Quarll apprit que fon maître ferrurier étoif 

]aort«Comme fa femme connoiflbit mieux la ville 

que lui'^ elle fe feroit mieux tirée d'affaire , fi elle 

a'avoit craint d'être mal reçue par [(es anciens 

botes 9 chez qui elle n'a voit laifiç que deméchans 

meubles & de groffes dettes : néanmoins la nuit 

approchoit, & il n'y avoit pas de tem$ à perdre* 

La néceflité qui eft la mère des inventions ea 

fournit une à la femme de Quarll. 

Après avoir délibéré quelque tems en elle^ 
même, elle réfolut de retourner à fon dernier 
logis, où elle fe flattoit d'être bien venue , quoi* 
qu'elle s'y fut endettée conûdérablement, parce 
que l'hôteffe chez qui elle avoit demeuré quinze 
jours lui feroit fans doute bon vifage, poUr ra« 
frapper une f<^me qu^elle avoit crue perdue 
pour toujours. Elle le dit à Quarll^ lui défigne 
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Fendroit , & trouve la vieille hôteffe furprife St 
joyeuie de la recevoir, comme elle 1 avoit efpé-. 
ré. Elle lui raconte qu'elle avoit époufé un pi^ 
lote , qui revenoît d'un voyage de trois ans, & 
dont les gages devant être payés inceffamment , 
la mettroient en état d'acquitter ce qu'elle lui 
devoit ; elle ajoute qu'elle compte acheter 
ou loucft une maifon jolie & commode , pour 
Élire quelque Commerce : enfin ,elle lui raconte 
jfé ne fais combien d^hifloires , dont fes pareilles 
ne manquent jamais, quand il s'agit d'endormir 
^elqu'un. (, 

' Il n'en fallojt pas tant pour tromper là bonne 
femme , qui fe croyant afiurée de fon argent 8f 
4'un bon locataire , pria la dame de ne point 
prendre d'autre logis que le fien , où elle lui pro- 
tuferôit tbute forte de commodités, èc où on la 
fefviroit à crédit aufli bien que fi elle pàyoit 
Comptant. Celle-ci ne s'en défendit qu'autant 
qu'il le falloit pour mieux jouer fon coup. Elle 
âtia chercher fon mari, qui fut reçu à bras ou- 
verts , & régalé d^abord d'une pinte d'Aile , (i) 
qui étoit ce que la vieille avoit de meilleur chez 
elle.Une féconde pintefuccédaàla première, on 
but à U fanté des nouveaux venus, on s'échauf- 
fe au jeu, quatre autres pintes furent tirées & à 

"(i) Bierre douce rà il n'entre point dehoablon. * - 
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la cMleur p&le & répàifleur. Les habîtatrs y 
font noirs , & vivent enfemble dans les valléeïrip 
Pendant notre f(^our dans cette tle> nous net- 
toyâmes notre fond de cale , fie nous creusâmes 
des puits à terre pour nous fournir d'eau fraîche^ 
il ne s'en &Uut guères que nous n'euffions pris 
une peine inutile , par la Êiute d'un de i&os 
gens^ qui étant allé au fond de cale avec une 
chandelle , y mit le feu à une baie de coton. Par 
un bonheur extraordinaire , on ^ s'en apperçut 
à la fumée épaifie qui fe répandit dans te vai^ 
feau 9 avant que la flamme eut pu percer ic s*é« 
tendre aux autres baies : ainfi nous y appor- 
-lames un prompt fecours ^ &c nous étendîmes 
le coton fur le pont , de peur qu'il n'y fut reilé 
.quelques étincelles ^ qui nous auroient rejettes 
bientôt dans le même embarras. 

Le huit y nous dépafsâmes l'île delMayo ^ tçu 
eft uiîe de celles du cap Verd. Nous décou«- 
vrimes au fud-oueft l'île del Fuego ^ nommée 
ainfi d'un volcan qui y brûle fans ceffe , fie 
dont les vaiiTeaux apperçoivent les flammes^ 
pendant la nuit, à une diflance coofidérable. 
Les Portugais de Saint - I^colas nous dirent 
qu'il y avoît néanmoins des habitans dans 
cette île, au pied de la montagne, près de 
la mer , fie qu'on y trouvoit Ae^ aibres d^ 
cocos > des jchevwdls &c du gibier*. 

F ivj 
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providence ^toujours favorable à Quarll, fut m 
|>rocurer dans ce corps même de quoi le confd^ 
ler de fes maux* 

Un foir fur les dix heures ^ qu'il avoit monté 
U garde pour uii autre , Se qu'il étoit en faâioii 
à la porte du parc^ pi-ès de Chelfeà ; la foUtudd 
& Tobfcutité l'enhardirent à chanter peur diffi^ 
^er la mélancolie qui Je rongeoit. J'ai diit cî^ 
devant qu'il avôit une très-belle v6ix & qu'il 
Êivoit la mufique en maître. Un colonel du régi- 
ment vient à pafler fur ces entrefaites, & s'ar^ 
réte pendant quelques minutes pour l^entendre^ 
Quarll qui fe croyoit feul, commence un nouvel 
air, qu'il fe mit enfoite à fiâer avec une délica-^ 
tefle & une douceur qui fufprenoient^ Lje cold'^ 
nei ne put s'empêcher en ce moment de fe dé^ 
couvrir à QuarlU il lui fit des reproches , fur ce 
qu^ayaiit un^ auffi belle voix , avec une péthode 
auffi favante, il s'abaiflbit à iifler. Je vous en 
prie , mon camarade , chantex enëofe, continua' 
t-il ; une voix comme la vôtre ne doit pas être 
pour vous feul. (Quarll répondit avec môdeftie 
à ces complimens, & voulut fe dépendre d'o*" 
béir : enfin cédant de bonne grâce aux prière^ 
inflantes du colonel , il recommença le même 
air , qu^^l chanta avec encore plus de foin & de 
jufletfe [que la première fois* L'ofÉcier charmé^i 
Jk connoiffeur, le pria de vouloir bien entrer 

4an« 
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deux voiles, & abattre même nos mâts k demi , 
fans quoi nous aurions couru un danger ex- 
trême , ii le vent les «voit fait tomber fur notre 
pont, ainfi ija'il y avoit apparence qu'il Tauroit 
fait. Cependant le vent foufHoit avec une vio- 
lence incroyable^ & il tomboit des torrensde 
pluie , qui nous inondoient. Heureufement cet 
orage ne dura que quatre heures , & le tems 
& mit au beau. Sur le foir , environ à iix heures , 
le vent devint fud - oueft , & nous apper- 
çûmes le Pic de Ténériffe à neuf lieues de 
difiance. Nous vîmes aufli des poiffoiis volans 
6c des herbes de mer qiri furftageoient fur les 
flots. Un vent frais fouffla toute la nuit , & nous 
d^pafsâmes les Canaries à là pointe du jour. 

Le vingt-un , nous jettâmes Taàcre dans le 
port de Sânâa-Cruz , ville de l*îlé de Ténériffe, 
lOÙ nous avions trente pieds d'eau i fur un fond 
Doir & limoneux , à ehviron un demi*miné de 
la côte. En général, le tèrrein eft affez élevé 
dans cet.endroit, & il y a du danger à en appro- 
cher av^c des chaloupes , jbfques - là que le* 
yaiâfeaux même font obligés quelquefois de 
fortir du ^drt ^ur èntreir en pleine mer , ou de 
faire filer fcuris ancres , parce que ce havre eft 
tOiit-ll*f«fritoliv^du côté de Teft. Le»havîtéi 
ne manquent pDitit d^y fiure de Téau , qui 'eft 
^icelteme. ' . .• ^ . . • 
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Sanâa-Cniz eft une petite ville qui fait face 
à la mer , avec deux forts pour défendre le 
havre ; il y a quelques, marchands anglois qui 
y font établis. Les maifohs font bafles^ uni- 
formes & couvertes de tuile. Il y croît de 
toutes parts des orangers, des limoniers, des 
vins de Malvoifie , de Canarie & de Verdona. 
Les jardins y font d'une beauté enchantée. Ceft 
dommage qu'à Oratavia le pays va toujours en 
montant & en 'descendant, de forte qu*on ne 
peut s'y promener à pied , & qu'on y ufe une 
infinité d'ânes &C de mulets. La ville eft pleine 
de couvens. Le pays fournit en abondance du 
froment^ de l'orge, du maïs, des pois, des 
fèves , des pommes , des poires , des prunes » 
àes cerifes , des grenades , des citrons , de la 
falade, enfin toute forte de fruits 8c d'herbages 
excellens. Chevaux, kaes^ mulets, vaches ^ 
ichevreuils , cochons , bêtes fauves ^ gibier ^ 
volaille , vous y avez de tout , & en quantité ; 
néanmoins les prov^ons font chères dans les îles 
cil l'on trafique , mais non pas dans les autres. 

Vue de Fer eft remarquable , en ce qu'il n'y 
a d'eau fraîche, qu'au milieu de nie,f6us un 
arbre dont le fommet efl toujours couvert de 
nuages , & dés feuilles duquel dégoûte fans 
cefle une eau excellente à boire. 

Les îles Canaries font k rendez^vous ordt: 
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naire de la flotte efpagnole à fon retour d'Amé« 
rique^ & c'eil^à qu'elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger fes marchandifes* 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
Sanâa-Cruz pour les îles Canaries. Elles ibiit 
d'une fertilité extraordinaire , & on y fait deux 
récoltes par an. Les revenus des îles conMent 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens, 
dont nous fîmes de grofles emplettes. Il y croît 
auffi un certain arbre , dont il coule une li- 
queur rduge 9 qu'ils appellent fang de dragon« 
Malgré la chaleur qu'il y fait , l'air y eft fort 
falubre , 8c eagénéral c'eft un pays des dieux. 

Le trois de décembre ^ après avoir acheté ce 
que nous voulions 9 nous prîmes la route de 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
épperçûmes plufîeurs vaifleaux devant nous. Le 
)Our fuivant » fur les huit heures du matin, nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous, & nous 
y allâmes mouiller. C'eft une île charmante & 
fertile. Les vins qu'elle produit font d'une force 
& d'une délicatefle qui les ont rendus célèbres: 
nous y ancrâmes dans un port fait en demi-lune» 
qui eft proche de la ville. Environ à fix lieues j 
eft une autre île nommée Porto- Sanâo , qui 
prodiût les mêmes denrées que Madère , nous y^ 
prîmes trente tonneaux de vin. 

Nous en partîmes le dix avec un vent d*oueft. 
Nous n'aviofis pas âût ûx Ueuts^ qu'il devint 
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voit arriver un jour ou Tautre, & il fiit ravi d'en 
être quitte à auffi bon marché , d'autant plus qu'il 
fe trouvoit par ce moyen déchargé du foin de la 
payer. Il n'y avoit plus rien qui l'inquiétât, gue 
' d'être à une telle heure dans la rue, & fans logis. 
Mais fl s'avifa par bonheur d'une certain^ cave 
dans Charing-Croff, qu'on ne fermoit point pen- 
dant la nuit, & où il avoit été plufieurs fois. 11 y 
conduifit fa femme , après lui avoir appris fa 
nouvelle fortune , excepté qu'il ne lui dit rien 
des habits qu'on lui avoît promis, & quîil le 
contenta de la prier de chercher quelque appar- 
tement qui convînt mietix à ce qu'ils alloient 
. être l'un & l'autre. 

Jamais on n'a vu un changement auffi fubît 
dans une femme. La (îenne qui s'appelloit Sally 
l'aimoit dans le fond , la mifère l'avoit jettée 
dans le défordre , & elle y vivoit , faute de pou- 
voir en fortir. Dès qu'elle apprit que le crime ne 
lui étoit plus nécefTaire, elle réfolut d'y re- 
noncer pour jamais , & de n'être plus qu'à celui 
qu'elle aimoit. 

Il étoit à peine jour , qu'elle s'en va chercheif 
une chambre. Quarll fe rend un peu après aux 
etidroits .qu'on lui avoit indiqués 5 pour recevoir 
les diverfes pièces de fon équipage , qui fe trou^ 
vèrent par hafapd faites comme pour lui-même. 
De-là il pàffc chez un perruquier , où il achève 
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Naîffance & éducation it M. QuarlL Ses aventures 
extraordinaires depuis fan enfanu. Son arriyit 
dans. Vile déjertè. . 

Jr HILIPPE QuARLL naqiîît à Londres dans 
la paroiife de Saint -Gilles, en mil lîx cent 
<p}àrante-»fepk Son père , TTiomas Qiiarll ^ étoit 
un maître maçon aflez bien dans fes àîBFaires. 
Ayant eu du itialheuF dans quelqûesêntreprifes, 
il a voit été réduit au métier pénible & bas d^ou-. 
vrier en briques , & fa femme ?étbît Àife à 
coudre des voiles <le vaifleaux, &-â nettoyer 
lés maisons* Pft!li|>pc ; né dans ce§ trifies cir- 
confiances ^ fut abandonné aux foins de quel- 
ques voifins cliatîtables > qui voulurent bien le 
garder pour un profit médiocre , jufqu'à ce qu'il 
fut en état de parler & de marcher ieul. On le 
mît enfuite dans une écok^ chetnine'bonïi;^ 
tvieiUe femmè^'^' Où il demeura juiqu^a l'âge de 

Un jour qu'il en revenoit, après avoir at- 
tendu Ipng^tetn^ à la porte du logis ,* il fut 
apperçu par un voifin qui avoit conçu pour 
lui une tendreffe particulière , tandis qu'il 
Ta^voit eu dans ia maifon & en fa garde. Cet 
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homme s'avife de |e prendre par la main'^ & de 
le conduire chez Ta mère ^ qui travailloit cher, 
une vieille dame dans la Great-RufleU-Street« 
Le propriétaire étoit juflement à la porte; 
comme il aimoit les enfans à la folie , il n'eut 
pas plutôt apperçu celui-ci qui étoit d^une 
beauté peu commune , qu'il le prit dans fes bras^ 
& le porta à la vieille dame , qixi venoit en ce 
momient d'achever fes dévotions accoutumées* 
Je dois vous dire que la mère de Quarll l'en- 
iretenoit avec une propreté qu'on n'auroit pas 
dû attendre 9 ni de fon indigence , ni de fes oc- 
cupations. D'ailleurs il étoit benu de vifage , 
grand pour fon âge & bien fait; il a Voit des traits 
réguliers.'&propojrtionnésy un teînt vif & fin^ 
de grands cheveux firifés, je ne fais^quoi d'ai- 
mable & de gai dans la phyûonomie, & de dé- 
gagé dans les manières. Ces qualités charmèrent 
la bonne dame , qui ne s'étoit attendue à rien 
de femblable dans un enfant d'auffi bafle naif^ 
fance ; elle ne pouvoit fe laffer de le baifer , de 
lui faire de petits préfens^ de (^aufer avec lui, 
de fouhaiter qu'il lui appartînt ; eHe fe difoit à 
elle-même : pourquoi ne ferai-)e pas pour lui 
ce que j'aurois fait pour un propre fils, qui 
peut-être l'auroit moins mérité ? Si je ne fuis 
pas fa mère, je l'aime autant qu'une mère. Sa 
mère lu^ a donné; la i^iiflaace qu'elle ne pou« 



A N 6 L O I s. 9^ 

Toît lui refufer , fans expofer fa propre vie : 
mais moi 5 je lui donnerai une bonne éduca- 
tion : c'eft la meilleure manière de montrer fa 
tendrefle à des enfans , 6c c'eft ce que fes parens 
ne font pas en état de ÊÊiire. 

Elle fit part de fes fentimens à la mère de 
QuarU 9 qui en fut charmée* On mit l'enfant en 
penfion chez un maître^ à qui fà piété^ fa fa- 
gefle & fa fcience avoient procuré pMfieurs 
peniionnaires d'une naîflance diflinguée. L'in- 
tention de cette charitable dame étoit de lui 
laifler QuarU , jufqu'à ce qu'il fut en âge de 
choifir entre les fciences ou entre le commerce » 
auquel cas elle auroit donné, à ce jeune élève ^ 
quarante livres flerling, par fon teflament^ pour 
s'établir en quelqu'endroit. 

Par malheur elle vint à mourir quelques mois 
^près^ fans avt>ir eu le loifir de pourvoir à la 
fortune de QuarU. La providence ne le jetta 
dans cet embarras ^ que pour lui faire mieux 
lentir le foin extraordinaire avec lequel elle 
reilloit fur lui^ & la reconnoifiance vive à la- 
<ftielle il étoit obligé envers elle. La docilité 
de QuarU & fes difpoiitions pour les fciences 
Tavoient fait pafTer bientôt devant fes anciens 
compagnons d'étude y &; le maître avoit 
^conçu pour lui une tendrefTe particulière ; on 
peut dire même qu'U l'avoit adopté en quel- 
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la vue il èlletnême. Elle eut beau faire ; îl Tap? 
perçut , & l'an étant par la main avant qu'elle 
pût l'éviter» il lui fît quelques complimens. La 
haine^ la crainte ^ l'horreur du crime , mille 
paiCons différentes faiûrent le cœur de Sally en 
un moment ; fon trouble étoit extrême; elle 
Jie pou voit prononeer une parole. Cependant 
le chevalier, dont la paflion fe ranimoit à la 
vue des charmes que la fale débauche avoit 
ôtés à Sally , & qu'une vie innocente l^j^i avoît 
rendus, efTayoit de fe flatter que le défordre oii 
il la voyoit , étoit produit par la joie & par la 
furprife de le rencontrer. En même tems , il 
arrête un carrofle de loua^ , Ty fait entrer;, 
& s'y place avec elle , fans qu'elle fente, ni ce 
qu'il faifoit , ni quel deflein il pou voit avoir. 
Enfin le mouvement de la voiture lui fit recoib' 
vrer un peu fes efprits % & elle fe vit avec 
frayeur &C indignation auprès d'un homme 
qu'elle déteftoit. Elle fe crut perdue en ce mo- 
ment ; elle jette un crt terrible , <fù àflemble , 
dans un inftaht , je ne fats conlbien de monde 
autour du àrioffe. Le chevalier lui protefle 
qu'il n'avoit d'autre defTein que de la conduire 
chez une amie , & lui remontre à quel danger 
il Texpofe en s'oppofant à fes intentions qui 
n'a voient rieh que d'innocent. Par bonheur 
pour lui| ils étoient aUn^ près d'une rue oii il 






Pàvoit enfretenue pendant un tems confidérabtt; 
Là-ëeiTus , il s'avifa de mettre la tête à la p0r-» 
tière , & de dire à ceux qui envirannoient k 
carrofTe , que cette dame étoit fa femme , qu'elle 
venoit de verfer , & que la frayeur dont elle 
n'étoit pas encore revenue , étoit la feule cavfe 
du cri qu'elle venoit de jetter* On le ^ut^ le 
monde £t place , & le cocher avança ver» l'en- 
droit qu'on lui avoît marqua. 

En allant , le chevalier donnoit à Sally mille 
marques d'une paffion violente; il remercîoitUi 
fortune de lui avoir rendu une perfoone qu'il 
aimoît plus que fa vie ; il proteftoit que la mOit 
feule pourroit déformais le féparer d'elle* 

Quoique ces tendres expreffion§ ae fàSéot 
plus écoutées qu'avec mépris par Sally , i ^fsi 
elles rappelloient l'imprudente facilité avisé .la- 
quelle elle s'étoit repofée fur la' foi âe.iiaol» 
blables difcours: néanmoins , dîffimftilaiDfc.ftm 
indignation , elle affeâà une tranquillité 4oftt 
elb ne jouiiToit pas ; &c elle fe contenta.de lufi 
répondre qu'il ne pouvoit plii9 y avoir dt 
liaifon entre eux > puifqu'elle étoit ma(riék»lVbi« 
riée, interrompit le chevalier ! Quoi doitc^ M 
m'appartenie^^vouâ pas ? Avez-vous dû paiTer 
dans les bras d un autre ^ tandis que Je itiViM 
encore ? Ah perfide /ofes^tu me rappelter tff 
anciens fermens , reprit Sally en verÊtnt tfcf 
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iàrméi amères ? Comment ne rougîs-tii poinf 
'^eicnployer encore ces mêmes tenaes qui fe- 
duifirent ma crédule vertu ? Fourbe & ingrat 
que tu es , meurs de confiifion d'afvoit perdu 
dlionneur une fille innocente & fimple , fit de 
ravoir laiffée enfuite en proie à la misère & au 
défefpoir. Le chevalier ki répondit , les larmes 
-aux yeux , qu'il reconnoiflbit là juâice de ces 
reproches^ & qu'il s'efforceroit, par une coni- 
duite refpeÔueufc & tendre , At lui infpîrer à 
l'arenir des fentîmens moins défavantageux dt 
fa perfonne. Il lui fit en même tems des fermens 
affi-eux 9 qu'il lui ftroit toujours fidèle. Sally 
feignit d'y ajouter foi , dans refpérance que ne 
fe défiant point d'elle , elle trouveroit aifément 
une occafion de l^i échapper. 

Sur ces entrefeites , te carroiSe arrête , flc ils 
defcendent dev^mt la maifon oii elle avoit de- 
sneiiré long-tems avec le chevalier. La porte 
itoit ouverte , & la makrefle du logis y réntroit 
îuftement. Sally te laifla emaiener doucement 
dans une chambre ^ de peur que (a réfiftaote ne 
trahit le defiein oà elle étoit de s'enfuir : deffeÎA 
dans lequel elle coniptoit de finre entrer l'hô- 
tefle ians peine , quand elle lui auroit appris 
qu'elle écoit mariée. Cette indigne femme^ei* 
gnit de ne la ^pas entendre , & fortit pour la 
laifler feule avec le chevalier, fe flattant de 
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la couleur pâle & répaifleur. Les habitans y 
font noirs , & vivent enfemble dans les valléâf. 
Pendant notre féjour dans celte île^ nous net- 
toyâmes notre fond de cale^ 6c nous creusâmes 
des puits à terre pour nous fournir d'eau fraîche^ 
il ne s'en &Uttt guères que nous n'euffions pris 
une peine inutile ^ par la Êiute d'un de ilos 
gens 5 qui étant allé au fond de cale avec une 
chandelle » y mit le feu à une baie de coton. Par 
un bonheur extraordinaire ^ on ^ s'en apperçut 
à la fumée épaifie qui fe répandit dans te vaif* 
feau y avant que la flamme eût pu percer 8c s'é« 
tendre aux autres baies : ainfi nous y appor- 
-tâmes im prompt fecours^ £c nous étendîmes 
le coton fur le pont , de peur qu'il n'y fàt refté 
.quelques étincelles ^ qui nous auroîent rejettes 
bientôt dans le même embarras. 

Le huit y nous dépafsâmes l'île de Mayo , qw 
eft une de celles du cap Verd. Nous décou- 
vrîmes au fud-oueft l'île del Fuego , nommée 
ainfi d'un volcan qui y brûle fans ceffe , & 
dont les vaifleaux apperçoivent les flammes^ 
pendant la nuit» à une diftance coafidérable» 
Les Portugais de Saint - I^colas nous direift 
qu'il y avoît néanmoins des habitans dans 
.cette île, au pied de la montagne, près de 
la mer , & qu'on y trouvoit des arbres dl^ 
cocos ^ des chevtieuiU &c du gibier*. 

F » 
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trois heures entières. Ellefe trouva enftûte dans 
une extrême foiblefie» & on défefpéra de fa yîe 
le refte de fa journée. 

Le chevalier étoit au défefpoîr de Favoir em- 
menée malgré elle, & il auroit bien voulu fa-^ 
voir où elle demeuroit , afin qu^on pût la rendre 
à fon mari : mais comme elle n*étCHt en état ni 
d'entendre ni de parler, lliôtefle eut ordre de 
lui préparer à la hâte le meilleur appartement du 
logb , & de la mettre dans un lit bien bafliné , &C 
on fit venir un médecin , qui reconnut la caufe 
de fon mal au battement déréglé du pouls. Il lui 
ordonna une fsngnée pour refuettre les efprits en 
mouvement, ce qui fut fait fur le champ, & 
qui procura un fommeil tranquille à la ma- 
lade, r 

Cependant le chevalier ne s'éloignoit pas un 
feul inftant du lit , où il attendoit avec une in- 
quiétude mortelle quelle fuite auroit ce maU Le 
lendemain matin , Sally qui avoit recouvré fes 
forces & fa raifon \ grâces au repos qu'elle avoit 
goûté, nefe vit pas plutôt dans un lit étranger, 
& faqs fon mari , qu'elle jetta un cri de furprife , 
qui fît craindre pour elle une féconde rechute. O 
Dieux, par quel enchantement fuis-je ici, s*écria- 
t-elle ! quels tyrans m'ont arrachée des î>ras de 
xaioa époux ? que vois-je , continua -t*elle, 
en jettant les yeux fur le chevalier, par qui elle 
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deux voiles, & abattre même nos mâts k demi y 
fans quoi nous aurions couru un danger ex- 
trême, fi le vent les avoit fait tomber fur notre 
pont 9 ainû qû^il y avoit apparence qu'il Tauroit 
fait. Cependant le vent fouffloit avec une vio- 
lence in croyable > & il tomboit des torrensde 
pluie , qui nous inondoient« Heureufement cet 
orage ne dura que quatre heures , & le tems 
& mit au beau. Sur le foîr , environ à fix heures, 
ic vent devint fud - oueft , & nous apper- 
çûmes le Pic de Ténériffe à neuf lieues de 
diftance. Nous vîmes aufli des poiflbiis volans 
6c des herbes de mer q\ii furftageoient fur les . 
flots. Un vent frais fôuffla toute la nuit ^& nous 
dépafsâmes les Canaries à là pointe du jour. 

Le vingt^un , nous jéttâmef Paàcre dans te 
port de Sânaa-Cruz , ville de l*îlé de Ténériffe , 
ii3ix nous avions trente pieds d'eau i fur un fond 
fioir & limoneux , k environ un demi* mille de 
la cote. En génëral'^ le terrain eft affez élevé 
dans cet. endroit , & il y a du danger à en appro- 
cher av^c des chaloupes, }\iiques*là qUe lei 
Vaiâfeaux même font obligés quelquefois de 
fortir di> ^ôrt |>oar èntret en pleine mer , ou de 
faire fler leurs ancres ,' parce que ce havre eft 
tOiA-à*Ê(it obv^H du éôté de Teft. L-^riàvîtéi 
ne manquent pDitit d^y faite de Tèau , qui *eft 
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San£b*Cntz eft une petite ville qiti &it face 
à la mer ^ avec deux forts pour défendre le 
havre ; il y a quelques marchands anglois qui 
y font établis.' Les maifohs font bafles» uni- 
formes & couvertes de tuile. Il y croît de 
toutes parts des orangers , des limoniers , des 
vins de Malvoifie y de Canarie & de Verdona« 
Les jardins y font d'une beauté enchantée. Ceû 
dommage qu'à Oratavia le pays va toujours en 
montant &: en defcèndant , de forte qu*on ne 
peut s'y promener à pied , & qu'on y ufe une 
infinité d'ânes & de mulets. La ville eft pleine 
de couvens. Le pays fournit en abondance du 
froment ^ de l'orge , du maïs , des pois , des 
fèves 9 des pommes , des poires » des prunes^ 
des cerifes , des grenades , des citrons , de la 
falaâe, enfin toute forte de fruits &C d'herbages 
excellens. Chevaux ^ ânes, mulets , vaches ^ 
chevreuils , cochons , bêtes fauves ^ gibier , 
volaille , vous y avez de tout , & en quantité ; 
néanmoins les provifions font chères dans les îles 
cil l'on trafique ^ mais non pas dans les autres» 

L'île de Fer eft remarquable , en ce qu'il n'y 
a d'eau fraîche^ qu'au milieu de l'île ^fdus un 
arbre dont le fommet eft toujours couvert de 
nuages , & dés feuilles duquel dégoûte fans 
cefle une eau excellente à boire. 

Les îles Canaries font le rendez^yous ordt*. 
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naire de la flotte efpagnole à fon retour d'Atné* 
rique, &c c'efl4à qu'elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger fes marchandifes. 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
Sanâa-Cruz pour les îles Canaries. Elles ibiit 
d'une fertilité extraordinaire, & on y fait deux 
récoltes par an. Les revenus des îles confident 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens , 
dont nous fîmes de groiTes emplettes. Il y croît 
aufii un certain arbre, dont il coule une li*« 
queur rôuge , qu'ils appellent fang de dragon* 
Malgré la chaleur qu'il y fait , l'air y eft fort 
falubre , & en général c'eft un pays des dieux. 

Le trois de décembre , après avoir acheté ce 
que nous voulions , nous primes la route de 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
épperçûmes plufieurs vaifleaux devant nous. Le 
)our fuivant , fur les huit heures du matin, nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous, & nous 
y allâmes mouiller. C'eft une île charmante & 
fertile. Les vins qu'elle produk font d'une force 
& d'une délicatefle qui les ont rendus célèbres: 
nous y ancrâmes dans un port fait en demi-lune^ 
qui eft proche de la ville. Environ à fix lieues , 
eft une autre île nommée Porto -Sanâo, qui 
produit les mêmes denrées que Madère , nous y; 
prîmes trente tonneaux de vin. 

Nous en partîmes le dix avec un vent 4'oueft. 
Nous n'avions pas fait fix lieuts^ qu'il devint 
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liOfique le paquet & la lettre arrivèrent cliéfss 
Idiyil ëtoit occupé à courir de café en café ^ 
pottf s'iDformer fi on n*avoit entendu parler 
dVnicon accident ^ ^ on n'avoit pu lui ap* 
prendre rien qui pût éclaircir fes doutes le 
moins du monde. A fon retour au logis , il 
trouva ce qu'on yenoit d'y apporter, il n'y 
avoit qu'im moment , & que ion hôtefie avoit 
reçu eo foa abfencek Son impatience lui fit 
d'abordouvrir le paquet : quelle fut fa douleur, 
lotfqu'il y remarqua jufqu'à la moindre pièce , 
les habits, que ia femme avoit portés le jour 
qu'elle étoit difparue.Le fatal paquet lui tomba 
* des mains, & il demeura quelque tems comme 
un ' homme firappé du tonnerre :^nfin poufiant 
on profond foupir , ^ les larmes aux yeux , ah ! 
has doute, ma chère Sally s'eft noyée elle- 
même, s'écria -t- il:. voilà une lettre qu'elle 
m'aura écrite auparavant. Ah Sally , infortunée 
Sally, moins . infortunée que moi, comment 
Jii-jepufoupçonner ta fidélité à mon égard? 
Toi à ton tour , quelle raifon a vois -tu d'aimer 
mieim mourir que de vivre avec moi 1 Jamais 
vn mari a-t-il témoigné autant de tendreffe à 
fa femme? N'importe , je lirai ta lettre , en con* 
fidéfation de la main qui me Ta écrite, quand 
même j'y devrois trouver un fujet éternel de 
^jttleur^dedéferpoir. ^ ' 

C^eft 
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LIVRE SECO N D. 

Nal^ance & éducation dt M. QuarlL S^s éivtnturts 
extraordinaires depuis fon enfance. Son arrivit 
dans. tîU déferté. 

Jr HiLiPPE Qu ARLL naquît à Londres dans 
ia paroifle de Saint- Gilles, en mil lîx cent 
<}uàrante«»fepr. Son père , Tliomas Qiiarll , étoit 
un maître maçon aflez bien dans fes aiSTalres. 
Ayant eu du malheur dans quelques èntreprifes, 
il avoit été réduit au métier pénible & bas d'où-, 
yrier en briques , & fa femme il^étôit làife è 
coudre des voiles <ie vaîffeaux, &-â nettoyer 
les maiibns. P6ni{>pe ^ né dans ce§ trifles cîr- 
confiances j fut abandonné aux foins de quel- 
ques voifins charitables > qui voulurent bien le 
garder pour un profit médiocre , jufqu'à ce qu'il 
'fôt en état déparier & de marcher feul. On le 
jnit enfuite dans une école, dheinine'bonnfe 
«vieille femm^ ,' ôà il demeura juiqu^a Tâge de 
fixans. ^- : * • ; . * - 

Un jour qu'il en revenoit, après avoîr at- 
tendu Ipng -tetn& à la porte du logis ,* il fiit 
.apperçu par un voifin qui avoit conçu pour 
lui une tendreflfe particulière , tandis qu'il 
Tavoic eu dans ia maifon ^ en fa garde. Cet 
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homme s'avife de }e prendre par la main ^ & ée 
le conduire chez Ta mère , qui travailloit cher, 
une vieille dame dans la Great-Ruflell-Street. 
Le propriétaire étoit juûement à la porte; 
comme il aimoit les enfans à la folie , il n'eut 
pas plutôt apperçu celui-ci qui étoit d^une 
beauté peu commune, qu'il le prit dans fes bras, 
& le porta à la vieille dame , qiui venoit en ce 
moment d'achever fes dévotions accoutumées* 
Je dois vous dire que la mère de Quarll Ten- 
tretenoit avec une propreté qu'on n'auroit pas 
dû attendre 9 ni de fon indigence , ni de fes oc- 
cupations. D'ailleurs il Àoit b^Hu de vifage , 
grand pour fon âge & bien fait ;ilay oit des traits 
. réguliers. & proportionnés , un teint vif & fin , 
de grands cheveux firifés, je ne fais/ quoi d'ai*- 
mable & de gai dans la phyfionomie, & de dé- 
gagé dans les manières. Ces qualités charmèrent 
la bonne dame , qui ne s'étoit attendue à rien 
de femblable dans un enfant d'aufli bafle naif- 
fance ; elle ne pouvoit fe laflfer de le baifer , de 
lui faire de petits préfens^ de ^aufer.avec lui^ 
de fouhaiter qu'il lui appartînt ; eHe fe difoit à 
elle-même : pourquoi ne ferai- je pas pour lui 
ce que J'aurois fait pour un propre fils, qui 
peut-être l'auroit moins mérité ? Si je ne fuis 
pas fa mère, je l'aime autant qu'une mère. Sa 
père lu^ a donné; la i^iflance qu'elle ne pou« 
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Toît lui refufer , fans cxpofer fa propre vie : 
mais moi 5 je lui donnerai une bonne éduca- 
tion : c'efl la meilleure manière de montrer fa 
tcndrefle à des enfans » & c'eft ce que fes parens 
ne font pas en état de faire. 

Elle fit part de fes fentimens à la mère de 
Quarll 9 qui en fut charmée. On mit Tenfant en 
penfion chez un maître, à qui fa pié^é, fa fa« 
gefle & fa fcience avoient procuré plûfieurs 
penfionnaires d'une naif&hce diflinguée. Uin- 
tention de cette charitable dame étoit de lut 
laifler Quarll , jufqu'à ce qu'il fût en âge de 
choiûr entre les fciences ou entre le commerce, 
auquel cas elle auroit donné, à ce jeune élève , 
quarante livres flerling, par fon teflament, pour 
s'établir en quelqu'endroit. 

Par malheur elle vint à mourir quelques mois 
^près, fans avt>ir eu le loifir de pourvoir à la 
fortune de Quarll. La providence ne le jetta 
dans cet embarras, que pour lui faire mieux 
lentir le foin extraordinaire avec lequel elle 
ireilloit fur lui, & la reconnoiffance vive à la^ 
q^uelle il étoit obligé envers elle, hà docilité 
de Quarll & fes difpofitions pour les fciences 
Tavoient fait pàfTer bientôt devant fes anciens 
compagnons d'étitde , Se le maître avoit 
^conçu pour lui une tendreffe particulière ; on 
peut dirQ même qu'il Tavoit adopté en quel- 



h%x leSolitairb 

tçr de front (es in^agmatîons ambitieufes. II 
prit 1» deflîis le parti de les flatter en lui pro- 
pofant d'aller pafler quelque tems à la cam- 
pagne. Son deflein étoit de retrancher ainfi (k 
dépenfe, & de fe délivrer d'une compagnie 
défagréable tant que Tété dureroit. Elle accepta 
d'abord cette proportion, ravie de pouvoir fe 
donner un air de grandeur parmi fes voifines 
& fes amies ^ en faiiant, comme les grands ^ 
qui fe retirent d'ordinaire dans la province 
jufqu'à.la fin de ^automne, 

Quarll fut charmé du luccès de cet artifice; 
après s^être informé auffi vite qu'il lui fut pof- 
fible de quelque endroit éloigné & folitaire , 
oîi les vivres fuffent à bon marché , il s^en 
alla en pofte dans la 'province d'York, oïl 
on l'avoit adrefTé chez un bon vieux payfan: 
il le trouva feul avec fa femn|è & fa fille. Le 
vieillard avoit amàffé , par fes travaux & par 
fa frugalité , un petit fonds dont il vivoit à 
ion aife & en repos : f§ maifon étoit propre , 
agréable, commode, éloignée de toute forte 
de voifins,&aflez grande pour loger encore 
quelques furvenans. Le bon-homme , bien aife 
d'avoir penfionnaire dont la compagnie le 
divertiroit dans fa folitude , demanda peu de^ 
diofe pour la penfion , & Quarll lui en paya 
4*abord un quartier d'avance. 
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Vin âge <|ui pût imprimer le refpeâ à dti én&ns^ 
^moyennant quoi fon maître vouloit bien lui 
confier les moins âgés de fon école ^ & lui don^ 
teer un falaire tel que les fous-maitres ireçoiveni 
d'ordinaire. Il y avôit même près d'un an qu'il 
Ile foulageoit déjà dans les fondions laborîeufeft 
de fa charge t mais la fortune abandonna en^^- 
core une fois le pauvre QuarIK Le vieux boa 
Ihomme mourut ; i>n lui donna poulr fuctefleui^, 
un minière non-conformiile > avancé en âge^ 
tJne partie des penfionnaires défertèrent ^ & i) 
congédia QuarU ^ dont il n'avoit plus befoin« 

Le voilà donc teplongé dans l'indigente 
pour la féconde fois , &; forcé de retourne^ 
chez fa mère^ qui ayant perdu fon mari, fé 
tifouvoit moins en état que jamais d'élever c6 
fils avec les foins que fes diipofitions excellentes 
méritoientv Elle lui propofa d'apprendre im boti 
métier qui pût lui donner de quoi vivre ^ lorf^: 
que la vieilleffe ou la mort l'auroiei^t mifé; 
hors d'état de lui en donner elie-^mémev Elle 
avoit amafle , à force da travail & d'économie^ 
dnq livres fterling ; elle les defiina pour cettt 

Le pauvre Philippe fe trouva îà-déâTus cïànl 
un graqd embarras. Outre qu'il avoit été él6V4 
jufqu'alors d'une manière à lui faire efpérer de 
devenir autre cboi[e qu'uo fimple artifafi^ {pn 
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chambre ; çUe eft auffi amoureufe de la vie que 
de la liberté : il fufHra de prendre garde qu'ieli^ 
ne s'enfuie. Je dois v.ous avertir encore d'une 
autre circonftance. Vous faurez que fa folie fera 
de vouloir m'écrire lettres fur lettres, quand elle 
verra qu^^elle ne peut tromper votre vigilance ; 
je vous prie , par cette raifon , de ne lui point 
donnçr de papier , fi ce n'eu dans les comm^n^ 
çemens , une ou deux fois : après quoi , obferr. 
vez fi elle vous dit des injures, pu $ elle fait deS 
menaces; car c'efi une marque certaine, ficelle 
le fait , qu'elle eft dans un 9çcè§ de fon indif- 
pofition. Au refte , quant à la nourriture ,:ellô 
eft un peu délicate ; mais je vois que 'you$ ^vez, 
de la volaille en aljond^nce.: e^le ^ep apcpin-^ 
modéra parfaitement. Oh, popr cet artiç^:,.)f^ 
vous en répond , interrompit la vieille payifiRi^ ^ 
nous avons , Dieu merci , un bel étang^ ; yousf 
yoyez des poules dans la ba^ie-cour : poijr 1^ 
viande de boucherie , il n'y a que deux ou. tr^is 
lieues d'ici à la ville , & nous ayons une bonne 
voiture : aînfi madame n'aura qu'à choifir^ 
fantaifie. 

Dès que Quarll eut conclu fon marché, il 
yetourna en pofte à Londres pour prendre fa 
femme , qui avoit formé mille projets de gr^n*. 
deur^ & qui brûloit d'aller briller dans la pro-r 
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«TeoÊuis propres à le corrompre : néanmoins il 
fturoit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu'ils lui donnoient. Un jour qu'il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s'amufa quelque tems à l'examiner , & 
}ugea , à fou adrefle , qu'il pourroît lui être 
utile dans /es vols. Quarll étoit habillé d'une 
manière qui témoîgnoit fon indigence ^ & qui 
J&ifoit penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleiur ne perdit pasl'occafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de fauter ^ courut 
à une fontaine voifine y oii Turner l'arrêta par le 
bras, en lui difant : veux-^tu te tuer, mon fils ? 
Tumeurs de chaud, & tu veux boire de l'eau 
froide 1 crois-moi, allons-nmis en à quelque pas 
d'ici , & ]e te donnerai de la bierre douce ex-* 
cellénte. Le pauvre garçon fe laiffa conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle mal propre 
&: fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde que 
Quarll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , & il s'endort fur le doffier du banc où 
il étoit affis. 

. Le voleur fe croyant alors afluré de lui , le 
laiiTa dormir à fon aife , & l'enferma à clef, en 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le lai&ât 
fortir avant fon retpfur..U alla enfuite préparer 
toute chofe pou,r le def&in qu'il avoit formé de 

Gij 
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voler cette nuit même unrîche marchanda Quarlt^ 
devoit être le principal inftrument de cette en** 
treprife , & voici comment ; Turner avoit mé*: 
dite de faire un trou dans la oiaifon ^ & d^y. 
introduire , par ce moyen > le jeune Philippe ^ 
qui lui auroit ouvert la porte par -dedans» 
croyant ouvrir au neveu du logis» qu*un oncle 
dur & fauvage laiflbit coucher dehors» quand 
il ne revenoit pas d^aflez bonne heure pour fer* 
met la boutique. 

Lorfqu'il crut avoir mis ordre & tout , il 
retourna au cabaret» oii il trouva Quarll éveillé. 
& inquiet au dernier point» de voir qu^il étoit 
nuit^ Le pauvre garçon n'eut pas plutôt apperçu 
Turnef , qu^il lui demanda la permiflion de s'en 
aller chez fa mère » qui ne fauroit ce qu'il étoit 
devenu ^ & qui le gronderoit de ne €*être pas 
rendu au logis de meilleure heure » comme il 
avoit coutume. Ce n'étoit pas là le con^pte dû 
voleur. Il employa toutes fortes d'artifices pour, 
amufer cet enfant. ' D'abord il fit venir un 
fouper qui parut déHcieux à Quarll , dçiâccou* 
tumè » comme il étoit » de manger de bonnes, 
nourritures , depuisqu'il n'étoit plus en penfîon » 
& qu'il ne fubfifloit que des maigres profits de 
fa mère. Il lui conta enfuite des hifloires. Il lui 
infinua en même tems , qu'il demeuroit chez un . 
9ncle qui avoit la dureté de le laifler quelquefois. 
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toucher dans la rue , pour roblîgcr de rentrer 
»u logis aTant la nuit ; que cependant il s'en 
moquoit ; qu*il avoit ub fecret pour tromper 
Fexa^^îtude de ce vieux bourru : mai^ qu'il ap- 
.préhendoit bien que , cette nuit j. la chofe n<? 
mifsit pas avec le même bonheur. Qiiarll^ qui 
•voit eu une peine extrême à retenir fes îarmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- ^ 
gueurs de fon parent , lui demanda ^ d'un air 
émpreffé^ pourquoi if craignoit plus qu'à Fo^r* 
dinaire. Je vais vous rapprendre , répondit le 
fourbe. Tandis que vous dormiez , j*ai en- 
tendu dive qu'un domeftiqùe que.j^ai mis tfans 
ma confidence , efi tombé malade de l'a petite 
vérole ^ & qu^'il eft au Ht , avec une grofTe 
^èvre. Ne pouvez- vous donc pas^vou^ confier, 
à quelque autre , répliqua le fimpk & cré- 
dule Philippe ? Pour moi , je vous donneroîs 
lion lit de bon cœur , fi je fevois^ comment 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure, parce qu^il ftut qu'elle 
forte dès le matim Non , dit Turner :- cependant 
ne vous inquiétez point j. j[e iaurai bieu voua 
procurer un bon Ut, 

C'eft ainfi que ce malheureux abufoit dt 
Knnoçence ôçde la crédulité de Quafll. Avant 
^U'il fortît pour exécuter fon- projet , on vint 
lut inettf Q U main fur h ci^llet , pour un: vol 

f Giij 
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droit auffi difproportionné à fa naiflance & à 
Ion rang , dont il étoit aflez inftruit. 

Là-deflus , elle leur demanda du papier & de 
Pcncre. Lés bonnes gens , qui n'en avoient 
point y & qui avoient ordre de ne rien négliger 
pour la fatis&ire durant les premiers jours ^ 
font partir aumtôt^ à cheval , un jeune berger ^ 
pour en aller chercher dans la ville prochaine. 
Ils la laiflent feule pendant ce tems dans fa 
chambre, & fe retirent dans leur cuiiine , pour 
raifonner fur cette étrange maladie , dont ils 
avoient reconnu que Torgueil étoit la feule 
caufe. M. Quarll a mis leur converfation au 
long dans fes mémoires, & je me fuis fait un" 
fcrupule de les fupprimer, quoiqu'elle me pa- 
roiffe être moins d'eux que de lui, La voici 
donc telle qu'il l'a laifTée. 

Cette dsMne a été élevée dans une ville oh 
Texcès du plaifir & du luxe font les feules 
routes qu'on connoifle pour arriver à la félicité. 
Qu'ils font bien éloignés de leur but ! Leur vie 
eft une fuite continuelle d'inquiétudes ; l'envie, 
de fe diftinguer, & la jaloufie , compagne infé- 
parable de la vanité , achèvent de les rendre 
malheureux. Loin que cette dame manque ici 
du néceflâire, elle a même le fuperflu en abon- 
dance ; & il ne tiendroit qu'à' elle d'être heu- 
reufe , fi elle favoit renoncer à l'orgueil qui la 
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nûre de la flotte efpagnole à fon retour d'Ame*- 
rîque, & c*eû4k qu'elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger fes marchandifes. 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
Sanâa-Cruz pour les îles Canaries, Elles foi^t 
d'une fertilité extraordinaire 9 & on y fait deux 
récoltes par an* Les revenus des îles confiflent 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens» 
dont nous fîmes de groiTes emplettes. Il y croît 
auffi un certain arbre » dont il coule une li^ 
qoeur rôuge , qu'ils appellent fang de dragon* 
Malgré la chaleur qu'il y fait ^ l'air y eft fort 
falubre 9 & ea général <^eft un pays des dieux* 

Le trois de décembre , après avoir acheté ce 
que nous voulions , nous prîmes la route de ' 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
épperçûmes plufîeurs vaifleaux devant nous. Le 
jour fuivant 9 fur les huit heures du matin , nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous, & nous 
y allâmes mouiller* Ç'eft une île charmante 6c 
iertile. Les vins qu'elle produit font d'une force 
& d'une délicatefle qui les ont rendus célèbres: 
nous y ancrâmes dans un port fait en demî-lune^ 
qui eft proche de la ville. Environ à fix lieues , 
eft une autre île nommée Porto- Sanâo , qui 
produit les mêmes denrées que Madère p nous y; 
prîmes trente tonneaux de vin. 

Nous en partîmes le dix avec un vent d*oueft. 
Nous n'avioDS pas âût fix Ueu^s, qu'il devint 
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le plaifir nous. folHciteroient en vain JTafcaii^ 
donner nos campagnes fertiles & fortunées* 
Nous fommes perfuadés que les rîchefTes ni le 
luxe ne peurent procurer la fatisfaôion & le 
contentement. 

Après cette conv^rfation qui leor avoit pref' 
que fait oublier leur hôtefle , la maitreffe du 
logis alla dans fa chambre , où elle la trouva 
baignée de larmes, & exhalant fa fureur en in- 
jures contre Quarll.^ La bonne femme eâaya de 
lui remettre Tefprit par des paroles (douces 6c 
çonfolantes. Les paroles ne faifoient rien à ce 
mal ; cinq ou fis verres de ratafia opérèrent 
?ivec plus de fuccès. Mademoifelle Quarll ne 
les çut pas plutôt avalés , qu'elle tomba dans 
une efpèce de langueur & d'aflbupiflement , 6c 
qu'elle fut obligée de fe mettre au lit» où elle 
repoià a0ez bien une heure ou deux. 

Elle fe réveilla néanmoins d'aufli mauvaife 
humeur qu'auparavant , & fit un bruit étrange 
itir ce qu'on lui reffufoit une plume ^ de Fencre 
6£ du papier comme* à une prifonnière. H fiillut 
que la bonne payfanne lui dit qu'on Tavoit crue 
encore couchée, 6c qu'on n'avoit ofé troubler 
le repos de madame. Ces humbles excufes 6c 
la vue de ce qu'elle avoit demandé appaisèreni 
la tempête , 6c fa colère fe tourna toute connue 
Quarll I à q[uî çUe écriât d'abord la leme 
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LI V RE SE CO N D. 

Naiffance & éducation de M. QuarlL Ses aventures 
extraordinaires depuis fon enfance. Son arrivée 
dans, file déferte. . 

Jr HILIPPE Qu ARLL naquît à Londres dans 
la parotiTe de Saint -Gilles, en mil lix cent 
t{uàrante'»fepr. Son père , Thomas QiiariU étoît 
un maître maçon aflez bien dans fes àtfaires. 
Ayant eu du mâlbe)ar dans quelques êntreprifes, 
il avoît été réduit au métier pénible & bas d^ou-. 
vrier en briques , & fa femme i»^étbit lâife à 
coudre des voiles de vaiiTeaux, &-â nettoyer 
les maifons. Philippe ^ né dans ce§ trifles cir- 
confiances 9 fut abandonné aux foins de quel- 
ques voiiuis tfcdf îtûbles > qui voulurent bien le 
garder pour un profit médiocre , jufgu'à ce qu'il 
fât en état déparier & de marcher feul.Oa le 
jhît enfuite dans une écol^, dieinmebonn^e 
«vieille femmè^^^' ùk il demeura juiqu^à l'âge de 
£xans. '-:*•;. * - 

Un jour .qu'il en revenoit, après avoir at- 
tendu Ipng *tétn$ à la porte du logis ,* il fut 
apperçu par un voifm qui avolt conçu poiûr 
lui une tendrefle particulière , tandis qu*il 
Tavoit eu dans ia maifon & en fa garde. Cet 
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homme s'avife de |e prendre par la main'^ & de 
le conduire chez fa mère ^ qui travailloit cher, 
une vieille dame dans la Great-RufleU*Street. 
Le propriétaire étoit jaûement à la porte; 
comme il aimoit les enfans à la folie , il n'eut 
pas plutôt apperçu celui-ci qui étoit d^une 
beauté peu commune, qu'il le prit dans fes bras, 
& le porta à la vieille dame ^ qiui venoit en ce 
moment d'achever fes dévotions accoutumées* 
Je dois vous dire que la mère de Quarll Ten- 
treteaoit avec une propreté qu'on n'auroît pas 
dû attendre, ni de fon indigence , ni de fes oc- 
cupations. D'ailleurs il éioit béftu de vifage , 
gmad pour fon âge & bien fait; il a Voit des traits 
. réguUers '& propojrtionnés , un teînt vif & fin » 
de grands cheveux frifés f je ne (ais^ quoi d'ai- 
jnable & de gai dans la phyfionomie, &c de dé- 
gagé dans les manières. Ces qualités charmèrent 
la bonne dame ^ qui ne s'étoit' attendue à rien 
de femblable dans un enfant d'auffi bafle naif- 
fance; elle ne pouvoit fe lafler de le baift^r , de 
lui faire de petits préfens j^ de c^aufer avec lui^ 
de fouhaiter qu'il lui appartînt ; eHe fe difoit à 
elle-même : pourquoi ne ferai- je pas pour lui 
ce que j'aurois fait pour un propre fils, qui 
peut-être Tauroit moins mérité ? Si je ne fuis 
pas fa mère, je l'aioie autant qu'une mère. Sa 
^mère lui a donné la njiiflaace qu'elle ne pou*« 
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voit lui refufer, fans expofer fa propre vie : 
mais moi ^ je lui donnerai une bonne éduca* 
tion : c'efl la meilleure manière de montrer fa 
tendrefle à des enfans , & c'eft ce que fes parens 
ne font pas en état de faire. 

Elle fit part de fes fentimens à la mère de 
Quarll , qui en fut charmée. On mit Tenfant en 
penfion chez un maître, à qui fa piété » fa fa- 
gefle & fa fcience avoient procuré pltifieurs 
peniionnaires d'une naiflahce diftinguée. L'in- 
tention de cette charitable dame étoit de lui 
laifler Quarll , jufqu'à ce qu'il fût en âge de 
choifir entre les fciences ou entre le commerce , 
auquel cas elle auroit donné, à ce jeune élève , 
quarante livres flerling, par fon teAament, pour 
«'établir en quelqu'endroit. 

Par malheur elle vint à mourir quelques mois 
^près, fans avoir eu le loifir de pourvoir à la 
fortune de QuarlL La providence ne le jetta 
dans cet embarras, que pour lui faire mieux 
Sentir le foin extraordinaire avec lequel elle 
Feilloit fur lui, & la reconnoiflance vive à la^ 
qiielle il étoit obligé envers elle. La docilité 
de Quarll & fes difpoiitions pour les fciences 
!l*avoient fait paffet bientôt devant fes ancien^ 
compagnons d'étude , &c, le maître avoit 
^conçu pour lui une tendrefle particulière; on 
peut dire même qu'il l'avoit adopté en quel- 
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que façon. Il fe faifôît un plaifîr de cultiver Tes 
talens naiifans* Sa maxime étoit qu'un en&nt 
d'un beau génie eft comme un arbre brut & in- 
forme , qu'un ouvrier habile dégroffit peu^à^ 
peu , & dont il fait fortir enfin un héros ou un 
dieu., comme il lui plaît. Ainfi , il conûdéroit 
avec joie les marques de vertu 8ç d'efprit que 
Q^arll donnoit de tems^n temsj ôcil fe félicir 
toit de pouvoir élever,. en fa perfonne , up 
citoyen excellent pour la -patrie. La 3(nort de la 
piçuie dame qui le lui ayx>it confié , le toucha 
vivement; il regrettoit tant de qualités briU 
lantes , que le défaut d'éducation alloit rendra 
inutiles; il ne pouvoir ie^réfpudre y m à re» 
voyer fon difciple, ni à le garder auprès 'd« 
lui ,^ de peur qu'il ne fût contraint de l'entcè^ 
tenjir à fes dépens» Enfin jil prit le parti d'exHor- 
ter (es parens à faire dç J^ur; mieux pour Iiri 
fournir les chofes néceffaires, moyennant qi^oi 
il s'offrit à l'enfeigner gratuitement. .. - r 
Certe propofition fut acceptée , & QuarU 
étudia quatre ans dans cette école ,' qù il appific 
à écrirç , l'arithmétique & le latin. $es progrès 
dans la mufique ne furent pas moindres ; elle 
•lui fut enfeignée pour rie? par un maître qui /«» 
plut à mettre à profit la. beauté de la voix Sfobi 
juftefle d'oreilles qu'il lui a voit remarquée pJbtJr 
fieurs ù^s. Il ne lui manquoi^f jplu;& quç d!êti:e àanf 

un 
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Vn âge ^ui pût impfrimer le réfpèd à dti éûîàns^ 
kioyennant quoi fon maître vouloit bien lui 
confier les moins âgi^s de fon école ^ & lui don^ 
teerun falaire tel que les fous-màîtres reçoivent 
d'ordin?iire. Il y avbit même près d'un an qu'il 
\e foulageoit déjà dans les fondions laborieufe^ 
de fa charge : mais la fortune abandonna en^^ 
core une fois le pauvre Qiiarll. Le vieux bon 
Ihomme mourut ; t>n lui donna pour fuctefleui^, 
ixn miniftre non-conformifle ^ avancé en âge^^ 
tJne partie des penfionnaires dëfertèrent ^ & it 
congédia Quarll ^ dont il n'avoit plus befoim 

Le voilà donc teploi^é dans l'indigente 
pour la féconde fbi$ , 6c forcé de retourne^ 
chez fa mère^ qui ayant perdu fon mari, fé 
trouvoit moins en état que jamais d'élever ce 
fils avec les foins que fes diipofitions excellentes 
'méritoient. Elle lui propôfa d'apprendre im boti 
imétier qui pût lui donner de quoi vivre ^ lorf^. 
kpe la vieilleffe ou la mort l'auroiept mifè 
hors d'état de lui en donner eUe*méme\ EUâr 
avoit amaflé , à force d% travail & d'économie^ 
cinq livres fterling ;' elle les deftina poiu* cettii 
JÈhb 

Le pauvre l^hilippe fe tri^uvà là-déâus dàAl 

lin graqd embarras. Outre qu'il avoit été él6V4 

jufqu'alors d'une manière à lui faire efpértr de 

devenir autre choi*e qu'us fimple artifan^ fon 

Tom m © 



J 
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Il y ayoit dans la maifon un valet nommé, 
Thomas, jeune, vif, éveillé, & qui avoir im* 
teint vermeil, 4^ beaux cheveux blonds, & plus 
d'cfprit & de politeffe qu'on n'en dçvoit attendre 
de fa condition : d'ailleurs , amoureux , hardi , 
fait aux intrigues galantj^s , ol>lige^:nt au dernier 
point , & de plus charmé d^, ma^emoiielle 
Quarll , dès le premier moment qu'il Tavoit 
?Tue. Il n'ayoit qu'un feul défaut , Vobfcurité 
de fa naiflance & la baffeffe de fa condition ; 
néanmoins l'adroite époufe de Quarll jetta les 
yeux fur lui , & elle eut raifon. On en va juger 
par l'hiiloire de ce Jeune homuie. 

Né à tx>ndres de parens obfçurs &, pauvres," 
qui ne pouvoientlui faire apprendre de métier, 
il fut'obligé d'entrer dans la fociéte ancienne &: 
honorable des laquais, & eut pour première 
maîtreffe une dame veuve , oh il apprit tout 
ce qui étpit.néceffaire dans fon çtàt. Elle éloit 
dans la grande dévotion , & allbit deux^u: 
trois fois par jour à l'églife , pu il faljoit qu'il 
l'accompagnât, Tfnt de gravité le dégoûta d'unes 
Bfiaifon auflii^oppofée à fes inçlinatipns , & il 
aima mieux ^ntrer che:^ un jeij^e feigneur. 

Là, fes taiens commcncèren()à briller & à: 
le dîftinguen Son ma.ître^,^rand coureur d'à-; 
ventwfes , ri?garda çpnwne un ^céfor un garçpa: 
auffi rufé^ guffi difcret , aufli pjwmpf ^ auffi pro^ 
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«TcûÊuis propres à le corrompre : néanmoins il 
fturoit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu'ils lui donnoient. Un jour qu'il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s'amufa quelque tems à l'examiner ,& 
jugea, à fott adreffe, qu'il pourroît lui être 
utile dans /es vols. Quarll étoit habillé d'une 
manière qui témoignoit fon indigence , & qui 
. J&ifoit penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleur ne perdit pas l'occafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de fauter ^ courut 
à une fontaine voifine , oh Turner l'arrêta par le 
bras, en lui dîfant : veux* tu te tuer, mon fils î 
Tumeurs de chaud, & tu veux boire de l'eau 
froide } croîs-moi, allons-nous en à quelque pas 
d'ici , & }e te donnerai de la bierre douce ex-* 
cellénte. Le pauvre garçon fe laiffa conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle malpropre 
&: fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde que 
QuatU boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , & il s'endort fur le dofiter du banc où 
il étoit aflis. 

. Le voleur fe croyant alors afTuré de lui , le 
laiiTa dormir à fon aife , & l'enferma à clef, en 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le lai&ât 
fortif avant fon retpur..U alla enfuite préparer 
loute chofe pou,r le def&in qu'il avoit formé de 

Gij 
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rons éiolt femée de comftzffiies <^i fé êîrer^ 
tiiîoient à difFérens jeux» Dans im endroit 9 
étoient des lutteurs qui fe mettcîent en fang 
pour une paire de gants , qui étoit le prix. Dans 
un autre , des payfans fe difputdiei^t un chapeaa 
garni de rubans ^ à grands coups de bâton, avec 
une garde d*ofier. Une troifième bande fe ré- 
îouiflbit d une autre manière son moins fàn- 
glanle. 

Ces jeux n'étant du goût , ni de Thomas ^ 
ni de fon maître » dès qtt'ils eurent fatisfait leur 
curiofité , ce dernier deman4a à l'autre où 
étoient donc les filles pour Tamour deiquelles ils 
avoient fait le voyage. Attendez , nous les ver- 
rons tout à l'heure, répondit Thomas; j'entendiri 
déjà le bruit qu'elles font en jouant; il n'y a 
qu'à le fuivre. En effet,, ils 1« trouvèrent affez 
près de là fous un dôme fpacieux , appelle 
grange en langue vulg3ire , où ils étoient àpein^ 
entrés , que Thomas dit à fon maître : eh bien I 
monfieur , ne vous Tavois-je pas bien dit? Vous 
avez ici des belles de toutes couleurs & de 
toutes tailles ; il n'y en a pas ime dont le petit 
Bec mignon & amoureux ne follicite la préfé- 
rence. Allons , choifîffez : quel fera le tendron 
à qui vous jetterez le mouchoir ? Pour moi, je 
meurs d'envie que vous ayez fait un choix , 
pour, en faire un à mon tour. Je ferai des mi- 
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toucher dans fc rue , pour robliger de rentrer 
au logis aTant la nuit ; que cependant il s'en 
moquolt-j qu*il avoit ub fecret pour tromper 
Fexaâîtude de ce vieux bourru : mai^ qu'il ap- 
vpréhendoit bien que , cette nuit j. la chofe n<? 
mifsît pas avec le même bonheur. Qiiarll> qui 
•voit eu une peine extrême à retenir (es larmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- . 
gueurs de fon parent , lui demanda , d'un air 
émpreflW, pourquoi if craignoit plus qu'à For* 
dinaire. Je vais vous rapprendre , répondit le 
fourbe. Tandis que v6us dormiez , j*ai en- 
tendu diire qu'un domeftîqùe que.fai mis tfans 
ma confidence , efi tombé malade de h petite 
vérole ^ & qu^'il eft au Ht , avec une grofTie 
^èvre. Ne pouvez- vous donc pas^ vous confier, 
à quelque autre , répliqua le fimpk & cré- \ 
dale Philippe ? Pour moi , je vous donnerais 
lion Ut de bon cœur , fi je fevois^ comment 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure, parce qu'il ftut qu'elle 
forte dès le matim Non , dit Turner :-cependant 
ne vous inquîétez point j. j[e faurai bieu voua 
procurer un bon Ut, 

G'eft ainfi que ce malheureux abufoît d^ 
Kniioçence 8çde la crédulité de Quarîl. Avant 
îÇu'il fortît pour exécuter fon projet , on vint 
luî mettra U main fur h aollet > pour un: vol 
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payfans. Par bonheur , Thomas s'en appefçnif^ 
if. remarqua que fa compagne étoit de mauvaife 
humeuf : là-defTus ,. il fe mît à la carefTér ^ & 
la fille fe défendoit ea riant. Le maître , à fon 
exemple , fe jette fur deux ou trois filles , les 
baife^les chiffonne » &,faît dés éclats de rire 
aufii grofiiers que qui que ce foit de la compa- 
gnie. En même'^tems , Thomas montre fa légè- 
reté par des fauts d'une hauteur prodigîeufe , & 
obferve de retomber toujours fur les pieds de 
quelqu'un y pour divertir la compagnie , qui 
rioit à n'en pouvoir plus, excepté la perfonne 
piétinée: encore falloit-il, par complaifance 
pour les rieurs, qu'elle fît femblant de rire. 

Tant de bonne humeur &c d'aâivité ne-pou- 
.voient que les faire paffer pour d'auffi facétieux 
compagnons qu'il y en eût à dix milles à la 
ronde : on ne ceffoit de les* admirer & de les 
louer. Les. deux gentilshommes, fatigués de 
tant de gloire , réfolurent de fe dérober aux 
àpplaudiflemens , &: le firent entendre à leurs 
maîtreffes, qui confentirent h les fuivre, avec 
.«ne innocence digne d'un meilleur fort 

Arrivés à l'auberge où ils avoient laiffé leurs 
chevaux , ils font apprêter un bon fouper , &, 
en attendant , ils verfent à tous momens du 
vin aux deux belles , dans le defl'ein de les 
(pniyrer j s'il étoit poffiblei La compagne de 
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Le iî\alheur qu*il avoit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur recohnu pour 
tel le fit rejetter de chacune. 
' Si Quarll avoit eu Tame portée au mal , ou que 
de bonnes inftruâions ne Teuflent précautionné 
contre le vice , il étoit dans une fituation à le 
mettre au défefpoir , d'où il n'y a plus qu'un pas 
jufqu'au crime ; cependant fa vertu & le cîeLlç 
Soutinrent dans cette circonftance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune , qu'il 
n'efpérolt plus trouver dans fa patrie. Ce deifein 
affligea fa mère : elle ne pouvoit confentir à s'ar« 
racker. d'auprès d*un fils » qui faifoit fes délices, 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons^ elle lui donna fa bénédiâion mater-« 
nelle , lui fouhaita toutes fortes de profpérités» 
& lui dit adieu, les lannes aux yeux. Voilà 
fixfols, lui dit-elle ; c'eft tout ce que jç pofféde : 
Va- t'en à Saitiite- Catherine, j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaifleau^ qui 
voudra Inen te prendre à fon fer vice, ea qualité 
de valet de chambre > ce qui efl Tunique condi- 
tion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
qu'après avoir fait quelques voyages^, tu te trou- 
veras en état de vivre autrement , & de met» 
tre à profit les fciences que tu as apprifes^ En^ 
achevant ce di(cQurs,^eUe le baifa encore, une 

Gi^ 
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paSetRcfti avec ittie fkcilité qu'il n^aVdîf pa* 
attendue. Je ne fais par quelle bizarretie de l'ef- 
prit humain , les ptaifirs touchent peu quand its 
ite coûtent guêres. Thotnas fe hâta de fefdurnef 
â l'auberge^ niditis Content de U bonne fortune 
qu'A avoît eue , que chagrin de celle G|ue fon 
maître lui avoit erfe^e, & qa'il téfolut de lui 
enlever à fort totir. 

A fort arrivée , la jétttie payfanneîes fomma , 
lui & fon maître , de tenir leur parole , & de ta 
Conduire chek elle , faute 4e quoi elle faiiroit 
bien s'ch aller feule : ce n'ëtoît pà^ îe compté de 
Thomas. Il la pria inftamment d'art endfe pôixt 
U moins qu*il eût bu uri coup , &<[u'il fe fûf 
un peu délaflfé dé la traite cfvTil venoit dé f^ife ; 
qu'à cette condition , il étoît prêt à t<5ut faire , 
& qu'il lui dônneroit fatisf^âîon. Elle y coii- 
fentit avec peine. 

Là-deffus lé fiiâîfre , perfuadé que Ttîbmas 
agîffôit â bonne iiîtehtion, prend fa montre , fe 
lève ^vec pfëcipitatîpn ,• & s'écrie avec ui^d 
fieinte furpf ife , qu^iï a pf efque laiffé paffer 
Fheare d'un tendéz-'Vôus , qu*il eft obligé de 
partir fuf -le-champ : qu'il eft bieô Éché d'aban- 
donner cette demoifelle,mais qu'un départ âuffi 
brufqué ne tofftpfa poiftt leur nouvelle côn- 
noiffartcie , & qu'if lui rendra tiiîte dans peit 
de jottrsf. Qu^ert âtteiîdâiît^^ i! ïui déiftandef 
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'^e le fauver des tentations périlleufes , oà ell^ 
çraignoit que la mifère extrême &ç les mau*^ 
^aifes compciçnies ne le fiflbnt tomber à l2| 

■' Philippe 9 accoutumé dçpuis fon enfance à 
demeurer ailleurs que chez fa mère ^ fentit moins 
^'«lle la douleur de h féparation. Plein de fou 
yoyage , il aourut au Fendez-*you5t que lui avoit 
iparqué le capitaine , qui le coqipt^pit prefque 
perdu' y & qui dans la )oiç de le rçyoir , Téquipa 
fur le champ de pied en cap. Ils partirent , quelr 
^es jours après pour une courfe de trois ans* 

Durant la navigation , la phyfionomie & h 
douceur de Quarll lui concilièrent IWeâipix 
de l'équipage 9 & chacun fe fit un plaiiSr de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes lui en- 
feignoient la maripe 9 les matelots lui apprenoient 
la manœuvre ; en un court efface de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu un peu phis d^xpérience. Dès que fon maître ' 
le fut, il lui donna Toffice & la paye de fous pî^ 
lote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaiiTeau remit à la voile pour les hides Orienta- 
les au bout de trois femaines , & ils revinrenl^ 
chargés richoment en moins de trois années. 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes,^ 
commeàrordinaire, réveilla ua. certain nomn 
\fk 4.Ç Ç^.% Q^yi^afelÇA nymçhes de JDrur^ 
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homme s'avife de Je prendre par la main'^ & de 
le conduire chez Ta mère , qui travailtoit cher, 
une vieille dame dans la Great-Ruflell-Street. 
Le propriétaire étoit juûement à la porte; 
comme il aimoit les enfans à la folie , il n'eut 
pas plutôt apperçu celui-ci qui étoit d^une 
beauté peu commune , qu'il le prit dans fes bras, 
& le porta à la vieille dame ^ qui venoit en ce 
moment d'achever fes dévotions accoutumées* 
Je dois vous dire que la mère de Quarll l'en- 
iretenoit avec une propreté qu'on n'auroit pas 
dû attendre, ni de fon indigence , ni de fes oc- 
cupations. D'ailleurs il Àoit be&u de vifage , 
grand pour fon âge & bien fait; il a Voit des traits 
. réguliers .'& proportionnés, un teint vif & fin , 
de grands cheveux frifés, ]e ne fais/ quoi d'ai*- 
mable & de gai dans la phyfionomie, & de dé- 
. gagé dans les manières. Ces qualités charmèrent 
la bonne dame , qui ne s'étoit attendue à rien 
de femblable dans im enfant d'auffi bafle naif- 
fance; elle ne pouvoit fe laffer de le baift^r , de 
lui faire de petits préfens, de c^aufcr avec lui> 
de fouhaiter qu'il lui appartînt ; eHe fe difoit à 
elle-même : pourquoi ne ferai- je pas pour lui 
ce que j'aurois fait pour un propre fils , qui 
peut-être Tauroit moins mérité ? Si je ne fuis 
pas fa mère, je Taitrie autant qu'une mère. Sa 
mère lu^ a donné; la i^ifiance qu'elle ne pou« 
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voit lui refufer , fans expofer fa propre vie : 
mais moi ^ je lui donnerai une bonne éduca- 
tion : c'eâ la meilleure manière de montrer fa 
tcndrefle à des enfans , & c'eft ce que fes parens 
ne font pas en état de ^re. 

Elle fit part de fes fentimens à la mère de 
Quarll 9 qui en fut charmée. On mit Tenfant en 
penfion chez un maître^ à qui fa pié^é, fa fa- 
gefle & fa fcience avoient procuré plûfîeurs 
penfionnaires d'une naiflahce diftbguée. L'in- 
tention de cette charitable dame étoît de lui 
laifler Quarfl , Jufqu'à ce qu'il fiit en âge de 
choifir entre les fciences ou entre le commerce , 
auquel cas elle auroit donné, à ce jeune élève , 
quarante livres flerling, par fon teflament, pour 
s'établir en quelqu'endroit. 

Par malheur elle vint à mourir quelques mois 
^près, fans avt>ir eu le loifir de pourvoir à la 
fortune de QuarlL La providence ne le jetta 
dans cet embarras, que pour lui faire mieux 
lentir le foin extraordinaire avec lequel elle 
ireilloit fur lui, & la reconnoifiance vive à la- 
quelle il étoit obligé envers elle. La docilité 
de Quarll & fes difpofitions pour les fciences 
Tavoient fait pafTer bientôt devant fes anciens 
compagnons d'étude , &c le maître avoit 
^ccnçu pour lui une tendrefle particulière; on 
peut dir« m^rne qu'il Tavoit adopté en quel- 



^5? LE $ OLfr 4^ kK E 

ces pm^kg^ Taeeabloit toutes à4a<^feii^ & if ne 
pouvait 6*empÇieher ë« recoonokre que fon 
jnalbeur 4l^«; ont jufte vengeance du ciel. li ie 
pro)9ieo0 }iift[u'à la poînt^ d» jc^r, en rêvant 
iur^jpes chofç$9i^n$ fftvoii m qac ûàét ai rà 
fjler. N 

Sur <:e$^nfre&ite$»DQe bandç as fimcksurs 
qui vioc à pafler 9 loi fit fenger, que s'il poa^ 
. voit ^'âilbcier avec euK^ ce £eroit un moyen 
de gagner quelque argjent pour vivre y & 
pour fe conduire à Londres. Il fe joignit à 
tm » leur demanda d!oùîls venoiént^ & dU ils 
aQoîent^ & ils répondirent qu'ils venoîent de 
Londres , & qu'ils ploient au nord de l'Angle-* 
ttfre^ Cette répon£^ , ^i d£concertoit fes 
projets , lui fît de la peine, & il demeura quel^ 
qiMS ttms imoertaîn fur le parti qu'il pr^radroit. 
Ld im$ère ie pr^â^t ^ il résolut d'accoofpagnef 
les faucheurs » dans la penïee qufil trouveroit 
peut-être quelque chofe de meilleur 'fiur la 
route 9 & ï le dit à fes futurs camarades* Ceux- 
ci qui le voyoient iubiUé en honfune de con- 
dition^ crurent qu'il ratilpûty & iiÀ répondi- 
rent :en. gens qui entenxloiefii: i^aiU&riB , €fk^'ds 
feroient bien aîiesd'sdler iivec un bravj^^rçon 
conune liii^ mais xpneïnns doisûe il ne clkr- 
choit qu'àjrire,/6c .qu'ils &roienc èc iui un 
aiJez in^uvais ouvner^ Nôn^ non^ més^amis^^ ^ 
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^ànâge ^ui pût impfrimer le tefptGt à dei éùîànsi 
inoyennant quoi fon maître vouloit bien lui 
confier les moins âgi^s de fon école ^ & lui don^ 
liierun falaire tel que les fous-mÀÎtres reçoivent 
d'ordinjiire. Il y a\rôit même près d'un an qii'il 
le foulàgeoit dé)a dans les fondions laborîeufe^ 
de fa charge t mais la fortune abandonna en^^- 
core une fois le pauvre Quarll. Le vieux bon 
jbomme mourut ; on lui donna pour fuctefleui^, 
ixn minière non-conformifle ^ avancé en âgei! 
llne partie des penfionnair^es défertèrent ^ & il 
congédia Quarll ^ dont il n'mvoit plus befoim 

Le voilà donc replx>i^é dans Tindigentè 
pour la féconde fois , & forcé de retCurnef 
chez fa mère> qui ayant perdu fon mari, fé 
ttouvoit moins en état que jamais d'élever ce 
fils avec les foins que (es diipofitions excellentes 
méritoient. Elle lui propofa d'apprendre \xn hoû 
imétier qui pût lui donner d.e quoi vivre ^ lorf^. 
bue la vieillèffe ou la mort l'auroie^t mifè 
hors d'état de lui en donner elle^même^ lEXXéf 
avoit amaffé , à force da travail & d'économie^ 
tinq livres flerling ;' elle les deûina pour eettl^ 

Le pauvre î^hilippe fe trtjuvà ià-déÔus daifl 

un graqd embarras, Outre qu'il avoit été él6V4 

jufqu'alors d'une manière à lui faire efpérSf de 

devenir autre cbo(e qu'uo fimple artifan, iioQ 

T0m$ IFk © 
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«h cette condition. Thomas y confçntit, aprè$ 
avoir un peu balancé. 

Le voilà donc, de feneur, devenu valet de 
payfan. Six mois après, la femme de Quarll 
arriva dans cette maifon, où fa beauté réveilla 
les inclinations de Thomas , pour la galan- 
, terie, qu'il croyoit affoupies pour toujours. Par 
malheur , dans une condition auffi baffe que la 
fienne, il n'ofoit s^adréffer à une dame qiii le 
portoit auffi haut , jufqu'à ce qu^l fe préfentât 
une occafion favorable. Il fe contentoit de lui 
témoign^er une extrême complaifance , & de fe 
faire diftinguer parles petits fer vices qu'il s'em- 
preflbit à lui rendre. Elle à Ibn toiir s'échappôit 
quelquefois , jnfqu'à dire en fa préfence, qu'elle 
lui trouvoituqe phyfîonomie au-deflus de ce 
qu'il par oiffoit être. Thomas crutalors que lé 
tèms étoit venu de fe déclarer. 

Il avoit eu fouvent la liberté de l'entre- 
tenir en particulier , •& lui avoit raconté des 
hiftoires divertiflantes. Un jour fe trouvant 
feul avec elle , il lui conta la fienne pro- 
pre, & il s'apperçut avec joie qu'elle" fe félr- 
cîtoit de cette confidence : elle , de fon côté , 
faifant réflexion fur l'adrefle de Thomas \ 6t 
le croyant un homme propre à mettre à fin . 
toutes fortes d'entreprifes , réfolut d'en faire 
J'inôrument dç ik dçlivrance» Dès le len- 
demain. 
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d[*eaÊuis propres à le corrompre : néanmoins il 
fturoit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu'ils lui donnoient. Un jour qu'il jouoit 
avec eiix <ians la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s'amufa quelque tems à l'examiner ,& 
>ugea^ à foa adrefle, qu'il pourroît lui être 
utile dans fes vols. Quarll étoit habillé d'une 
manière qui témoignoit (on indigepce , & qui 
J^foiiC penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleiu: ne perdit pas l'occafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de fauter , courut 
à une fontaine voifine , oh Turner l'arrêta par le 
bras, en lui difant : veux^tu te tuer, mon fils i 
Tumeurs de chaud, & tu veux boire de l'eau 
froide I croîs-moi, allons-nous en à quelque pas 
d'ici j, èCfe te donnerai de la bierre douce ex- 
cellente. Le pauvre garçon fe laifia conduire à 
lin méchant cabaret, dans une ruelle mal propre 
&f fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde quç 
Quarll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , 6c il s'endort fur le doffier du banc où 
il étoit afiis. 

. Le voleur fe croyant alors affuré de lui , le 
laifia dormir à fon aife, & l'enferma à clef, en 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le laiCsât 
ibrtir avant fon retptir.^ Il alla enfuite préparer 
toute chofe pour le deffein qu'il avoit formé de 

Gij 
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^.eiutroit Ohp la choie tû vfée^ r^ndh^âl : 
îç m^ttx9x une échelle (bus vpire fen^e, & }e 
prendrai ce que vous avez dcflein d'tnvoya 
à Lpndresy que je donnerai en garde à un boa 
apu que j'ai dans le voifinage : enfuite Tout^ deP 
<;enilrez par cette écbefie ^ & je vvw meaexai 
à la ville prochaine f dont nous ne iommu qu'à 
cinq ou ûx milles , & là nous lottieroos deux 
places dans le coche de Londres^ ui),e pour 
vous Se une pour mçi : vous voyez bien que 
la chofe ne peut manquer. Tbows trouvait 
dans cette aventure un doubla avantage;. en. 
premier lieu, une occaûoii de fatisfaire (on 
amour fur la route ^ôc en fecçndlieu^\^l moyen 
4e retourner à Londres ^ fans qu'il lui en coûtât 
quoi que ce ibit. La dame» à fon tour, qui 
qroyoit que la pitié feule le faifoit agir » ne 
voybit rien qui d^t la détourner de fuivre le 
confeil de Thomas: feulement elle auroit voulu 
avoir plus de tems devant elle, pour difpqfer 
tputes chofes à loifir , de peur que (a précipita- 
tion n'inquiétât fes botes , $c qu'ils ne miflent 
Qbuj^cle à fes deffeins. Enfin , il fot condu 
qu'on remettroit cette affaire à, un jour dont 
çfii convmt^ 

Ce jour -là, jour attendu des deux parties 
avec une égale impatience, Thomas molMa par 
une échelle dans la chambre de la daoBye9dQ0C 
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toucher dans ta rue , pour l'obliger âe rentrer 
«u logis ayant la nuit ; que cependant il s'en 
tùoquoït ; qu*il avait un fecret pour tromper 
Fexa^iitude de ce vieux bourru : mai^ qu'il ap« 
vpréhendoit bien que , cette nuit ^ la cbofe nç 
véufsit pas avec le même bonheur. Qiiarlt^ qui 
•voit eu une peine extrême à retenir fes îarmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- . 
gueurs de fon parent , lui demanda y d'un air 
cmpreffé 9 pourquoi if craignoit plus qu'à l'or* 
dinaire* Je vais vous rapprendre , répondit le 
feurbe. Tandis que vous dormiez , j*ai en- 
tendu dite qu'un domeftique que. j'ar mis tfans 
ma confidence , eft tombé makdé de h petite 
vérole , & qu'il €& au lit, avec une grofT^ 
^èvre. Ne pouvez* vous donc pas- vous confier, 
à c[uelque autre , répliqua le fimple & cré- 
- dule Philippe ? Pouf moi , je vous donnerais 
lion lit de bon cœur , fi je favois^ commei>t 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure, parce qu^il feut qu'elle 
forte dès le matim Non , dit Turner :- cependant 
ne vous inquiétez point j^ j[e faurai bien voua 
procurer un bon lit, 

Ceft ainfi que ce malheureux abufoit dfe 
Ifinnoçence ôçde la crédulité de Quaril. Avant 
(i|u?il fortît pour exécuter fon projet , on vint 
iiàf mettre k main fur le c^let , pour un vol 

^ G iii 
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farèntà^^a chambre de la dcmoiSAWyâçri^Yû^'i 
voir appellée plufîeurs fais, fans ^n recevoir de^ 
réponfe , ils crurent cpi'elle Avoit été afiaffinée^- i 
ils enfoncèrent Ja porte pour s'en éclair cir^ «ilaîs • 
ils ne virent pomt dans la chambre la perfoïirte 
qu'ils y cherchoient , & ils fe regardèrent les * 
uns tes autres avec' un étonfiimientaufE cdmi^* 
que qu'on le puifle imaginer* 'Aîa fin ^ comme - 
ils avoient fiire^è jufques dat^s les moindresr' 
coins du logis , ils s'enhardirent- à pafler dans^ 
la cour, où, en jettant la vue de tous côtés; ' 
ils apperçurent, fous une échelle ^quelque chôife ■• 
àe femblableà des habits de- femme. Le vieil- ^^ 
lard y fut le premier, il éloigna l'échelle ,& il • 
trouva que ces habits couvroîent "une femme 
qui reffembtoit affez à niadembifoUe Qimrll , & • 
qu'il reconnut à la &i pour cette demoifelfe : 
dle-même, quiparoifibit coMme morte defa* 
Payeur ou éç fa chàtc. v ' . v 

Ce fut alors un nouveau fujet de furprife- 
parmi la bande 'ruflique; Le bon laboureur ft" 
perfoadoit que les voleurs étôient entrés dans' 
/a maifon , qu'ils avoient mh un bâillon à- 
la demoifelle, & qu'enfniteils l'aVoicnt jet- 
tée par la fenêtre. Oui , mais (comment aurdit- 
elle fes Jiabits, difoit tin autre*? Elle de voit- 
être alors au lit ; je gagcrois que le diable^ 
Sa pouffa è fi Jôtter perla fenêtre >& que 
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Le iî\alheur qu*il avoit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur recohnu pour 
tel le fit rejetier de chacune* 
' Si Quarll avoit eu Tame portée au mal , ou que 
de bonnes inftruâions ne Teuflent précautionné 
contre le vice , il étoit dans une fituation à le 
mettre au défefpoir , d'où il n'y a plus qu'un pas 
jufqu'au crime ; cependant fa vertu & le cîeL Iç 
Soutinrent dans cette circonfiance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune , qu'il 
n'efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce deiTèin 
affligea fa mère : elle nepouvoit confentir à s'ar« 
racker^d'auprès d*un fils» qui faifoit fes délices , 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons^ elle lui donna fa bénédiâion mater-« 
nelle , lui fouhaita toutes fortes de profpérités^ 
& lui dit adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
fix fols, lui dit-elle ; c'eft tout ce que je pofféde : 
Va-t'en à Sainte -Catherine, j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaifleau, qui 
voudra bien te prendre à fon fervice, e» qualité 
de valet de chambre > ce qui efl Tunique condi- 
tion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
qu'après avoir fait quelque&voyages,tiitetrou* 
veras en état de vivre autrement , & de met» 
tre à profit les fciences que tu as apprifes^ Ëii 
achevauit ce diicours^elle le baifa encore, une^ 

Gi^ 
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jjbîs X Se (e rendh chez une dame où elle trat . 

TaiUoit , tandis que fon fils s'^n atta à* Sainte 

Catherine , pîi la providence hii préparpit ur^ 

fiaître. 

G'^toit lui capitaine de vaifleau qui alloH 
çiettre à la voile pour les hides Orientales. La» 
phyfionomie de Quarll le charma dVibord : il 
4iui demanda le premier s'il vouloit s'engager 
çvec lui pour le fervir. Quarll ravi à fon tour de 
Foffre & des manières'dti capitaine , y confentit 
(iir le champ ; feulement ^ il demanda la per-. 
mifton d'aller chez fa mère , lui annoncer cette 
nouvelle. Le capitaine nefe contenta pas de lui 
f coorder cette grâce » il lui donna encore une 
pièce de trente fols , après avoir écrit fon nom, 
^ ia d(;4neure , & lui avoir commandé dereve- ^ 
nir le trouver d'abord à une auberge qu'il hit 
^éfignn, fanss'embarraffer de prendre , ni habits 
ni Hnges, 

Quarll n\i voit été depuis long-t^ms auffi gai 
tiuUl le fut alors. H- fe hâte de courir chez fa 
m^^, de lui raconter tout, de donner fon ar- 
gent, & de dire adieu ; il lui tardoît d'être au- 
près (lefea nouveau ma&re : ïl s'en falloit peu 
qi>e 1^$ eareflfes de fe mère ne luî paniffent imr 
|)0tÇune^ ea ce moment. Enfin eliç fe iépara de 
ki pour la feconde fois , en l^irrofant de fes lai*-, 
mes ) fie en le recommandam^ au cîek qiû^ veoQk 
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^t le (auver des tentations périlleufes , oè ell^ 
çraîgnoit que la mifère extrênie &^ les mau-^ 
^aifes compsf^nies ne le fiffent tomber à I^ 

- Philippe, accoutumé dçpuis fon en&nce à 
demeurer ailleurs que chez fa mère ^ fentit moins 
^'eile la douleur de iaféparation. Plein de foi^ 
yoyage , il courut au rendez^vous que lui a voit 
parqué le capitaine , qui le coipp^pit prefque 
perdu' y & qui dans la joiç de le reyoir ; Téquipa 
fur le champ de pied en cap. Bs partirent, quel*? 
1(ues jours après pour une courfe de trois ans* 

Durant la navigation , la phyfionomie & Ift 
douceur de Quarll lui concilièrent VdtkSàon 
de Péquipage, & chacun fe fit un plaifir de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes hii en* 
feignoient la maripe : les matelots hii apprenoient 
la manœuvre ; en un court e(^ace de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu un peu phis d^xpérience. Dès que fon maître ' 
le fut , il lui donna l'office & la paye de fous pi^ 
lote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaifTeau remit à la voile pour les hides Orienta- 
les au bout de trois femaînes , & ils revinrent^ 
chargés richoment en moins de trois années» 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes,^ 
comme à l'ordinaire, réveilla ua certain nom-^ 
\fk 4,Ç Ç^% <tl?S?itayeSt n;jrmçhes de Drur^ 
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Lane^ * qui ont dévoué leurs charmes au fervîce 
du public. Elles s'en vont au port de Grave- 
fend y bien petfuadées que des gens de mer con- 
damnés depuis long-tems à un jeûne rigoureux, 
n'épargneroient rien pour le rompre. Ils étoient 
déjà dans un cabaret à bierre , où ils dépenfoient 
d'avance avec une imprudente facilité ce qu'ils 
n'avoient pas encore reçu ^ Se ce qu'ils avoient 
gagné par de longs travaux. Dès qu'ils apper- 
curent les belles dames qui avoient quitté Lon- 
dres pour venir au devant d'eux; l'amour & la 
vanité de faire paroître leurs richefles , ache vç;- 
rent de leur ôter ce que l*yvreffe leur avoit 
laiffé de raifon. Celles - ci profitèrent, de leur 
fottife pour n*en pas faire elles- «[lêmes^ & com- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
poches- de leurs amans , où elles remarquèrent 
avec douleur un vuide laffreux auquel elles ne 
s'étoient pas attendues : néanmoins elles fe re- 
mirent , en apprenant qu'iU n'avoient pas encore 
reçu leurs gage^. Là-defTus , chacune fe faifit de 
celui qu'elle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles , la 
pie ranime la converfation , 6c enfin chacun fd , 
retire peu-à-peu avec fa maîtreffe. , 



* Quartier de londr«s rçtnpli de femmes débaur 
chées. 
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Il ne rcftoît que Quarll , qui n'avoît ofé prei^- 
dre part à ces piaifirs , & dont Pair timide & fé- 
rieux annonçoit l'innocence- Il fe trouva dans le 
dernier embarras, lorsqu'il fe vit feiil avec une 
jeune nymphe , qui avoit jette Içs yeux fur lui 
en entrant, & qui avpit attendu exprès le dé- 
part des autres pour le faire tomber 3ans fes 
pièges. Elle l'agaça d'abord par de$ regards ten- 
dres & vifs : on eût dit enfuite qu'elle rougif** 
foit de fa foibleffe; elle foupiroit, fes yeux 
étoient pleins d'une douce langueur, on voyoit 
je ne fais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s^approcha 
de Quarll avec un embarras affeâé, & lui dit 
des chofes obligeantes fur la folitude où ils 
étoient demeurés , fur fa bonne ihine, fur le 
danger qu'elle courôit avec un jeune homme 
comme lui, qui pou voit abufer de Toccafion im- 
punément, (ur mille chofes en un mot dont il 
n'y a que ces fortes de femmes qiû puiffent s'a* 
vifer. ' 

On n*avoît jamais fait Fhonneur au toetir de. 
Quarll de'l'attaquer avec autaiit de charmes. Sa 
maîtreffe étoit jeupe, belle , bien faite ; elle à voit 
.des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point la fale débauche ocelle vivoit. Ces 
qualités Téblouirent fans peine : il auroit cru faire 
un crime ^ que de la confondre avec celles de fa 
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que façon. Il (e faîfôit un plaiiir de cultiver Tes 
talens naifTans. Sa maxime étoit qu'un en&nt 
d'un beau génie eft comme un arbre brut & in- 
forme , qu'un ouvrier habile dégroiEt peu^à-» 
peu , & dont il fait fortir enfin un héros ou un 
dieu, conune il lui plaît. Ainfi, il confidéroit 
avec joie les marques de vertu Ôç d'efprit que 
Qparll donnoit de tems.cn. tems ; & il fe félicir 
toit de pouvoir élever , en fa perfonrîe , uo 
citoyen e;xcellent pour la patr.le. La çiort de la 
pieùfe dame qui le lui ayx)it confié , le toiicba 
vivement ; il regrettoit/tant de qualités brilr 
lantes, que le défaut d'éducation alloit rend» 
inutiles; il ne pouvoit fe^réfpudre ,. ni à ren» 
voyer fon difciple, ni à le garder auprès :d« 
lui ,' de peur qu'il ne fût contraint de l'enttè^ 
te,nir à fes dépens. Enfin jl prit le parti d'exHor- 
ter fes parens à faire de l^ur; mieux pour lui 
fournir les chofes néceffaires,moyeitnaqtqi«* 
il s'bjfFrit à l'enfeigner gratuitement, -^ ^ - 
Cette propûfition fut acceptée , & Quart 
étudia quatre ans dans cette école ,' qîi il appiît 
à écrirç , l'arithmétique & le latin. $es progrès 
dans la mufique ne furent pas moindres; ellr 
•lui fut enfeignée pour rie? par un maître, qui /e 
plut à mettre à profit la beauté de la voix âfotn 
jufteffe d'oreilles qu'il lui avpit remarquée plor 
fieiirs p^s. Il ne lui manqupif j)luji quç d!être daiqi 

un 
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Vnâge <|ui pût impfrimer le refped à éeh éil&ns|^ 
kioyennant quoi fon maître vouloit biea lui 
confier les moins âgés de fon école ^ & lui don^ 
teer un falaire tel que les fous-màîtres reçoivent 
d'ordinaire. Il y avôît même près d'un an qu'il 
\e foulageoit dé)a dans les fondons laborieufe^ 
de fa charge t mais la fortune abandonna eii'^- 
core une fois le pauvre Qiiarll. Le vieux bon 
homme mourut ; on lui donna pour fuctefleuj^, 
ïm minifire non-conformifle y avancé en âgea^ 
Ijne partie des penfionnair^s défertèrent ^ & ii 
congédia Quarll > dont il n'avoit plus befoin« 

Le voilà donc ireploi^é dans l'indigente' 
pour la féconde fois , 6c forcé de retcumef 
chez fa mère > qui ayant perdu fon mari , fé 
ttouvoit moins en état que jamais d'élever ce 
fils avec les foins que fes diipofitions excellentes 
méritoient. Elle lui propôfa d'apprendre itn bod 
iràétier qui pût lui donner de quoi vivre ^ lorf«. 
que la vieilleffe ou la mort l'auroieqt mifè 
hors d'état de lui en donner elle*même% Elle 
avoit amafTé , à force à% travail & d'économie^ 
cinq livres fterling ; elle les dedina pour eettt 
fin^ 

Le pauvre I^hilippe fe trouva là-déâTus dànl 
un graqd embarras. Outre qu'il avoit été él6V4 
jufqu'alors d'une manière à lui faire efpér«r de 
devenir autre cho^e qu'uo fitnple artifan^ ipa 



J 
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oaturel doux lui fkîfoit appréhender de tomber 
fous la direâion d'un maître dur, violent & fans 
égards , comme il avoit ouï dire que la plupart 
étoient» Cependant , comme il faifoit déjà des 
réflexions qui furpaflbient la portée de fon âge^ 
il fentit que c'étoit une néceflité de fe foumettre 
à fa mauvaife fortune , & chercha lui-même un 
maître dont l^umeur lui convint ^ fans fe fou* 
cier û le métiei^ qu'il pourroit faire étoit avan** 
tageux ou non. Son choix tomba fur un ferru«* 
ner voifin & ami de fon père , qui lui avoit 
témoigné plufieurs fois qu'il l'aimoit, & à qui 
itfe donna en qualité d'apprentif, 
' Ils s'accordèrent d'abord enfemble on ne peut 
fas mieux: Le maître étoit humain & patienta 
Tapprentif étoit aôif , docile , exaÔ & adroit ; 
Ifout alloit à charmer pour l'un & pour l'autre. 
Qaarll t^étoitjpab fait pour jouir long-tems d'un 
bonheur tranquille. Son maître ayant répondu 
pour un de fes amis qui avoit fait banqueroute , 
tat mis en prifon , fes effets faifis , & Quarll 
réduit à retourner de nouveau chez fa mère au 
bout d'un an. 

Ce fut un coup funefte pour ce jeune garçorr^ 
qui comptant toiîijours de rentrer chez fon 
tnàître , dont on fe flattoit que les affaires fe- 
toient bientèt rétablies, fe trouva, en atten* 
4ant'j abandonné à lui-même parmi une foule 



A K c L o 1 sJ 99 

é^enhns propres à le corrompre : néanmoins il 
amroit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu'ils lui donnoient. Un jour qu'il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s'amufa quelque tems à l'examiner » & 
jugea , à fon adrefle , qu'il pourroit lui être 
utile dans /es vols. Quarll étoit habillé d'une 
manière qui témoignoit fon Indigence , & qui 
J^foit penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleur ne perdit pas l'occafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de fauter , courut 
ii une fontaine voifine ^ oit Turner l'arrêta par le 
bras, en lui difant : veux* tu te tuer, mon! fils ? 
Tumeurs de chaud, & tu veux boire de l'eau 
froide I crois-moi, allons-nous en à quelque pas 
d'ici 9 & je te donnerai de la bierre douce ex- 
cellente. Le pauvre garçon fe laifia conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle mal propre 
iè fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde que 
Quafll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , 6c il s'eudort fur le doffier du banc où 
il étoit afiis. 

' Le voleur fe croyant alors alTuré de lui , le 
laifla dormir à fon aife , & l'enferma à clef, en 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le laiûât 
fortir avant fon retpur.. tl alla enfuite préparer 
toute obofe pour le defiein qu'il avoit formé de 

Gij 
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feux ; & raœoiir 9 auteur de fii félidté^ ^erinf 
celui de (on infortune. Eh un mot » ût femme de^ 
Yiot jalpufe^ c*eft-à^e, qu'elle devint malheu»* 
reufe , & qu'elle le rendit malheureux lui-même« 
Etoit-il abîent » elle étoit fur les épines ; étoit-il 
au logis f elle croyok qu'at:çrès d'elle ilTegret- 
toit quelque maxtt^e quH venoit de quitter^ 
Souvent il lui échappoit des expre£onsa%res9 
^pie fon mari , impatienté ^ lui rendoit arec 
ufure 9 & qui cha£^^nt enfin Ig paix de la mai* 
fon. Cependant le mari & la femme perdoient 
chaque jour quelques chalands , & néglîgeoient 
lé peu qui leur reftoit. Le mari s^oit aUleurs dif- 
fi^er fa mélancolie ^ tandis que la femme noyoit 
fon chagrin^ au logis, dans les liqueurs^ de forte 
que l'argent diminuoit, & les dettes augmen* 
toient. 

Le mercier & le marchand de foie, que la 
demoifelle avoit bien payés auparavant , & qui 
n^a voient reçu qu'un feul pûement depuis (oa 
mariage, s'ima^ant que c'étoit là &ute du maci, 
d'autant qu'elle en parol^bk mécontente, cru- 
rent qu^l étoît trop jeune pour une femme fur le 
retour , & qu*il diflipoit , par de folles dépenfes , 
ce qu'elle avoit amaffé par fes travaux & par 
fon économie. Ainfi, ils Tarrêtèrent un beau 
}Our,lorfqu'il y penfoit lemoins;&ians lui faire 
favoir quoi que ce foit ,, de peur qu'il ne mk de 
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toucher dans la rue , pour Tôbliger de rentrer 
«u logis ayant la nuit ; que cependant il s'ien 
woquoit ; qu*il avait ub fecrct pour tromper 
Fexaâitude de ee vieux bourru : mai^ qu'il ap- 
vpréhendolt bien que , cette nuit y. la chofe n^ 
réufsît pas avec le même bonheur. Qiiarlt^ qui 
avoit eu une peine extrême à retenir (es larmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes rî- . 
gueurs de fon parent , lui demanda , d'un air 
émpreiSé 9 pourquoi if craignoit plus qu'à For- 
dinaire« Je vais vous l'apprendre , répondit le 
fourbe. Tandis que vous dormiez , j*ai en- 
tendu dive qu'un domeftîque que.fai mis tfans 
nua confidence , eft tombé makdè de h petite 
vérole , & qu^'il eft au lit , avec une groflfle 
£èvre. Ne pouvez- vous donc pas^ vous confier, 
à quelque autre ^ répliqua le fîmple & crê- \ 
dole Philippe ? Pour moi , je vous donnero.îs 
xfcn lit de bon cœur , fi je fevois comment 
rentrer moi-même chez ma mère, car elle fe 
couche de bonne-heure , parce qu^il ftut qu'elle 
forte dès le matim Non , dit Turner :- cependant 
ne vous inquiétez points j[e faurai bien voua 
procurer un bon lit, 

C'eft ainfi que ce malheureux abufoît d^ 
innocence Se de la crédulité de Quaril. Avant 
qu?il fortît pour exécuter fen- projet, on vint 
\m meure U maki fur I9 collet , pour un: vol 
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]Ài fe lalflef prendre tant de fois. Quel hoitiméâ^ 
jamais été auffi malheureux que moi^ fe difoit-îl 
enlui-même ! trois femmes en trdîs ans . & trois 
femmes qui ^'avec des caraâères auffi différens ^ 
ont fu me feirc foufFrir les mêmes maux ! La pre- 
loière étbit «né impudique , dont un heureux • 
malheur me défit. La féconde étoit une créature', 
orgueilleufe, parefleufe & pauvre, dont je me 
iais-débarraifé par un ftratagême. Il île me man-- 
^iioît plus qu'une prude & uiîe jalpufe: le dcftin 
m'en a Êiit préfent , & je l'ai gardée jufqu'à ce 
^e foh orgueil m'en avoir délivré ; mais. Dieu 
merci, je fuis en liberté, & je ferai enforte de 
la confef ver : c'cft aînfi qu'il formoit de fortes, 
Téfolutions de ne fe marier jamais. La defiinée 
lui réfervoit encore une quatrième femme , qui 
devoit feule loi caufer plus, de chagrin que les 
trois autres enfemble , & le mettre en danger 
de la vie. 

Un foir qu'il divertiifoît fon colonel & (es 
amis , dans l'auberge oii ils avoient coutume de 
fe rendre une fois par femaine , rhôteffe, qui fe 
trouvoit alors parmi eux , fît de grands éloges 
de fa fcience & de fa voix, & la compagnie en 
prit occafion de propofer un mariage entr'elle 
& lui. Quarll paffoit dans' le monde pour gar- ■ 
çon , & elle étoit veuve : il étoit bailleurs vif,* 
bien fait, jeune, qualités qui font-de fortes \m^- 

prefHons 
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Le ii\alheur qu*il avoit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur recoiinu pour 
tel le fit re jetier de chacune. 
' Si Quarll avolt eu Famé portée au mal , ou que 
de bonnes inftruâions ne Teuflent précautionné 
contre le vice» il étoit dans une ûtuation à le 
mettre au défefpoir 9 d'où il n'y a plus qu'un pas 
jufqu'au crime ;' cependant fa vertu & le cieL Iç 
foutinrent dans cette circonftance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune, qu'il 
n'efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce deffèit» 
affligea fa mère : elle ne pouvoit confentir à s'ar« 
racherxd'auprès d'un fils, qui faifoit fes délices ^ 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons^ elle lui donna fa bénédiâion mater-> 
nelle , lui fouhaita toutes fortes de prospérités^ 
& lui dit adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
fixfols, lui dit-elle ; c'eft tout ce que j^ pofléde : 
Va- t'en à Sainte -Catherine, j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaifleau, qui 
voudra bien te prendre à fon fer vice, en qualité 
de valet de chambre ,. ce qui efl Tunique condi« 
lion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
qu'après avoir fait quelque&voyages^,tutetrou* 
veras en état de vivre autrement , & de met* 
tre à profit les fciences que tu as apprifesi. En 
whevant ce diicours^elle le baifa encore, une^ 

Gi^ 
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donc Yocca&btï en habile homme , il chanta 
un air tendre que l'hôteffe pouvoit s'appliquer ^ 
& l'embrafla en galant épris de Tes charmes. 
Cette liberté plût à la veuve ; elle dit, en riant: 
je ne fais en quoi M. Quarll excelle davantage» 
ou à faire le galant^ ou à chanter. La compagnie 
-en prend occafîon de lui répondre , qu'il faut 
qu'elle achète M. Quarll ; que c'eft un homm« 
impayable ; qu'elle ne trouvera pas toujours 
de pareils marchés. Quarll , de fon côté , la 
prefle fi vivement , que la pauvre veuvô né fait 
plus que dire. Eh bien ! madame, je parlerai 
pour vous, reprit le colonel; fâchez donc , M: 
Quarll, que madame, ici préfente, a pour vous 
une véritable tendreffe , & qu'elle confent à par* 
tagerfon bien & fon lit avec vous, fi vous avez 
pour elle les mêmes fentîmens : j^ttends votre 
réponfe. Quarll protefta auffitôt que rien au 
monde ne pouvoit lui faire plus de plaifir ; la 
veuve donna fa parole en rougiftnt ; la com- 
pagnie fut témoin, & l'affaire fut fiit%& con-^ 
due dès le lendemain. 

Ce mariage demeura fecret pendant une fe^ 
maine ; & pendant ce tems , ceux qui ^voient 
conduit rintrigue, firent dé grandes dépenfei 
dans Tauberge , pour encourager les nouveaux 
mariés, dont les pratiques augmeotoknt de jour 
en jour. 
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^e le fauver des tentations périlleufes , oh ell^ 
çraignoit que la mifère extrême &^ les mau^ 
^aifés compsf^nies ne le fifibnt tomber à I^ 

' Philippe 9 accoutumé depuis ion en&nce ai 
demeurer ailleurs que chez fa mère^ fentit moins 
^'eile la douleur de ia féparation. Plein defoi^ 
yoyage , il courut au rendez*you5| que lui a voit 
Ifiarqué le capitaine , qui le coipp^pit prefque 
perdu y & qui dans la )oiç de le revoir ^ Téquipa 
iur le champ de pied en cap. Ils partirent, quel^. 
^es jours après pour une courfe de trois ans* 

Durant la navigation y la phyfionomie & Ift 
douceur de Quarll lui concilièrent IWeétion 
de Féquipage^ & chacun fe fit un plaifir de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes hii en* 
feignoient la maripe : les matelots hii apprenoient 
la manœuvre ; en un court e(^ace de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu'un peu phis d^xpérience. Dès que fon maître 
le fut , il lui donna l'office & la paye de fous pi^ 
lote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaifTeau remit à la voile pour les hides Orienta- 
les au bout de trois fèmaînes , & ils revinrent 
chargés richement en moins de trois années. 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes,^ 
comme à rordinaire, réveilla ua certain nom-^ 
\fk 4,Ç Ç^% <tl?3?itayest n]^mphes de Drur^ 
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Lane^ * qui ont dévoué leurs charmes au fervice 
du public. Elles s'en vont au port de Grave- 
fend y bien petfuadées que des gens de mer con- ! 
damnés depuis long-tems à un jeûne rigoureux, 
n'épargneroiént rien pour le rompre. Ils étoient i 
déjà dans un cabaret à bierre , oh ils dépenfoient 
d'avance avec une imprudente facilité ce qu'ils 
n'avoient pas encore reçu, & ce qu'ils avoient 
gagné par de longs travaux. Dès qu'ils apper*- 
çurent les belles dames qui avoient quitté Lon- 
dres pour venir au devant d'eux; l'amour & la 
vanité de faire paroître leurs richefles , ache vç;- 
rent de leur ôter ce que l*yvreffe leur avoit 
laiffé de raifon* Celles «- ci profitèrent, de leur 
fottife pour n*eh pas faire elles- ipêmesj & com- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
poches- de leurs amans , où elles remarquèrent 
avec douleur un vuide jaffreux auquel elles ne 
s'étoient pas attendues : néanmoins elles fe re- 
mirent , en apprenant qu'ils n'avoient pas encore 
reçu leurs gages. Là-deflus , chacune fe faifit de 
celui qu'elle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles , la 
pie ranime la converfation , & enfin chacun {9, 
retire peu-à-peu avec fa maîtreffe. . 



* Quartier de londr«s rçtnpli de femmes débaur 
chées. 
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Il ne reftoît que Quarll , qui n'avoît ofé prei^- 
dre part à ces piaifirs , & dont Pair timide & fé- 
rieux annonçoit l'innocence. Il fe trouva dans le 
dernier embarras» lorsqu'il fe vit feiil avec une 
jeune nymphe , qui avoit jette les yeux fur lui 
en entrant, & qui avpit attendu exprès le dé- 
part des autres pour le faire tomber flans fes 
pièges. Elle Tagaça d'abord par de$ regards ten- 
dres & vifs : on eût dit enfuite qu'elle rougif- 
foit de fa foibleffe; elle foupiroit, fes yeux 
étoient pleins d'une douce langueur, on voyoit 
je ne fais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s^approcha 
de Quarll avec un embarras afFeâé, 6c lui dit 
des chofes obligeantes fur la folitude où ils 
étoient demeurés, fur fa bonne ihine, fur le 
danger qu'elle courait avec un jeune homme 
comme lui, qui pou voit abufer de Toccafion im- 
punément, fur mille chofes en un mot dont îl 
n'y a que ces fortes de femmes qui puiflent s'a* 
vifer. 

On n'avoît jamais fait Fhonneur au tceur de. 
Quarll de'l'attaquer avec autant de charmes. Sa 
maîtreffe étoit j eu^e, belle , bien faite ; elle à voit 
.des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point la fale débauche ocelle vivoit. Ces 
qualités l'éblouirent fans peine : il auroit cru faire 
un crime j) que de la confondre av«c celles de fa 
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compagnie. H lyî répondk avec un refpèô auquel 
elle n'étoit pas accoutumée, il hiir parla de ma^ 
riage , la 'propofîtion fut acceptée ^ & un aumô*- 
nier de vaifleau qui logeoit dans Tauberge en fit 
là cérémonie. .Tout Ait achevé en moins d'une 
beure^ 

Le premier foin des nouveaux mariée , fut 
d*aller chercher une petite chambre, oh ils puf« 
ient établir les prémices de leur ménage ^ en aN 
tendant qu\>n payât QuarlL Cependant ils fe 
réjouiflbient enfemble ians fonger à 1-avenir^ 
Quarll fe croyoit affez heureux d'avoir une 
&mme auffi parfaite. Elle à fon tour, outre le 
piaifir d'avoir un mari )eune , beau Se robuffe^ 
comptoit en recevoir bien* tôt la paye^ & re-« 
gardbit d'ailleurs comme un grand avantage de 
fe voir un mari , dent Fombre la mettroit à cou* 
vert, & de la jufiice , & des galans brutaux^ 
Mais fes efpérances furent renverfécs par le 
siauvais état où fe trouvèrent les marchanda* 
{es en déchargeant le vaifleau. En un mot , oa 
vît qu'il avoit fait Une voie d'eau , & l'équi* 
page den^eura redevable aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années dégages. 

Cet inconvénient dérangea beaucoup les afSu^ 
tes de Quar4L D'un côté , il ne vouloit phis te- 
tourner fur mer dont il étoit dégoûté, & de l'au*^ 
tre , il Ac fevoit à q^uel métier il fe mettroit etk 



Xnghterfe. Daâs cet embarras, il Mnfulta fa 
fefl>me, à qui il dît qu'il avoit encore quelque 
argent^ dont fon capitaine lui avoit fait préfent 
à diyerfes reprifes; que c'étoit affez pour le con« 
duire à Londres : qu'ils verroient là ce qu'il y 
auroit à faire. Elle entra dans cette raifon> faos 
lui dire la fienne^ qui étoit l'efpérance de rap* 
peller (es anciennes connoiflances^ dès qu'on la 
iauroit revenue. Les voilà donc partis^ chargés 
de defleins &négers d'argent» Us arrivèrent un 
après-midi à Londres , oh pour premièi^e difgra** 
cç , Quarll apprit que fon maître ferrurier étoit 
mort«Commefafemmeconnoiflbitmieux la ville 
que lui> elle fe feroit mieux tirée d'affaire ^ fi elle 
fi'avoit craint d'être mal reçue par [(es anciena 
botes , chez qui elle n'avoit laiffç que de méchant 
meubles & de groffes dettes : néanmoins la nuit 
approchoit, & il n'y avoit pas de tem$ à perdre# 
La néceâlté qui eft la mère des inventions CA 
fournit une à la femme de Quarll. 

Après avoir délibéré quelque tems en elle« 
même, elle réfolut de retourner à fon dernier 
logis, oh elle fe flattoit d'être bien venue , quôt« 
qu'elle s'y fut endettée, confidérablement, parce 
que l'hôteffe chez qui elle avoit deiiieuré quinze 
fours lui feroit fans doute bon vifage, poUr ra« 
trapper une fqmme qu'elle avoit crue perdue 
pour toujours. Elk le dit à Quarll^ lui défigne 
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que façon. Il fe faiibit un plaifir de cultiv^er Tes 
talens naiifans* Sa maxime étoit qu'un enfant 
d'un beau génie eft comme un arbre brut & in- 
forme , qu'un ouvrier habile dégroffit peu^-à^ 
peu , & dont il fait fortir enfin un héros ou un 
dieu,, conune il lui plaît» Ainfi » il confidéroit 
avec joie les marques de vertu 8ç d'efprit que 
Q^aril donnoit de tems çri tems ; & il fe félici- 
toît de pouvoir élever, en fa perfonne , un 
citoyen excellent pourla patrje. La piort de la 
pieuie dame qui le lui ayoit confié, le toiiçba 
vivement ; il regrettoit tant de qualités brilr 
lantes , que le défaut d'éducation alloit rendris 
inutiles; il ne pouvoit fe^réfpudre ,.m à renr 
voyer fon difciple, ni à Icf garder auprès id« 
lui y de peur qu'il ne fût contraint de rentcèi' 
tenir à fes dépens. Enfin fi prit le parti d'exhor- 
ter fes parens à faire dç Ijeur; mieux pour lui 
fournir les chofes néce{raîres,moyef)nant qiAoi 
il s'offrit à l'enfeigner gratuitement* -, . - 
Cette propofition fut acceptée , & Quart 
ctudîa quatre ans dans cette école ,' ott il appiic 
à écrirf , l'arithmétique & le latin. Ses jM-ogrès 
daas la mufique ne furent pas moindres; elle 
•lui fut enfeignée pour riei? par un maître, qui A 
plut à mettre à profit la, beauté de la voix &bl» 
jufteffe d'oreilles qu'il lui avoit remarquée pJbit- 
fieiirs k(^s. Il ne lui manqupif j)1ujs quç d!être dan^ 

un 
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Vnâge 4ui pût impfrimer le refp^d à Aei éûîànsi 
^moyennant quoi fon maître vouloit bien lui 
Confier les moins ^i$ de fon école ^ éc lui don^ 
her un falaire tel que les fous-màîtres reçoivent- 
d'ordinaire- Il y avbit même près d'un an qu'il 
lie foulageoit déjà dans les fonûiôns laborieufeft 
de fa charge : mais la fortune abandonna en^^ 
^ore une fois le pauvre Quarll. Le vieux bon 
Ibomme mourut ; tn lui donna pour fucceflei^. 
\xn minifire non-conformifle ^ avancé en âge^;: 
tjne partie des penfionnairies défertèrent ^ & il 
congédia Quarll ^ dont il n'avoit plus befoin;» 

Le voilà donc ireptoi^é dans l'indigente 
pour la féconde fois , 6c forcé de retourne^ 
chez fa mère > qui ayant perdu fon mari, fé 
trouvoit moins en état que jamais d'élever ce 
. fils avec les foins que (es diipofitions excellentes 
méritoient. Elle lui propofa d'apprendre im bofi 
imétier qui pût lui donner de quoi vivre ^ lorf^. 
^e la vieilleffe ou la mort l'auroiei^t mife 
hors d'état de lui en donner eUe-même) Elle 
avoit amaflé , à force de travail & d'économie^ 
cinq livres fterling ;' elle les deAina pour cettt 

Le pauvre Philippe fe trpuvà là-déflus dani 

un graqd embarras. Outre qu'il avoit été él6V4 

jufqu'alors d'une manière à lui faire efpéref de 

devenir autre cbo^e qu'uo fimple artifan^ (pn 
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oaturel doux lui fkifoit appréhender de tomber 
fous la diFeôion d'un maître dur, violent & fans 
égards , comme il avoit oui dire que la plupart 
ëtoient» Cependant , comme il faifoit déjà des 
réflexions qui furpaflbient la portée de fon âge, 
il fentit que c'étoit une néceffîté de fe foumettre 
à fa mauvaife fortune, & chercha lui-même un 
maître dont l^umeur lui convint^ fans fe fou^* 
cier û le métier qu'il pourroit faire étoit avan* 
tageux ou non. Son choix tomba fur un ferru* 
ner voifin & ami de fon père , qui lui avoit 
témoigné ptufieurs fois qu'il l'aimoit, & à qui 
il fe donna en qualité d'apprentif. 
' Ils s'accordèrent d'abord enfembte on ne peut 
pas mieux: Le maître étoit humain & patienta 
l'apprentif étoit aâif, docile, exaâ & adroit ; 
fout alloit à charmer pour l'un & pour l'autre. 
Qasrll n*étoïtjp2LS fait pour Jouir long-tems d'un 
bonheur tranquille. Son maître ayant répondu 
pour un de fes amis qui avoit fait banqueroute , 
fat mis en prifon , fes effets faifis , & Quarll 
réduit à retourner de nouveau chez fa mère au 
bout d'un an. 

Ce fut un coup funefte pour ce jeune garçon^ 
qui comptant toujours de rentrer chez fon 
tnaître , dont on fe âattoit que les affaires fe- 
toient bientôt rétablies, fe trouva, en atten* 
4ant-, abandonnera lui-même parmi une foule 
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cPeoians propres à le corrompre : néanmoins il 
fturoit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu'ils lui donnoient. Un jour qu'il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s'amufa quelque tems à Texaminer , & 
}ugea , à foa adrefle , qu'il pourroit lui être 
utile dans fes vols. Quarll étoit habillé d'une 
manière qui témoignoit fon indigepce , & qui 
Êufoit penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleur ne perdit pas l'occafion favorable. QuarlI, 
échauffé à force de courir & de fauter , courut 
i une fontaine voifine , oîi Turner l'arrêta par le 
bras, en lui difant : veux- tu te tuer, mon fils ? 
Tumeurs de chaud, & tu veux boire de l'eau 
froide 1 crois-moi, allons-nous en à quelque pas 
d'ici , & }e te donnerai de la bierre douce ex- 
cellente. Le pauvre garçon fe laifla conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle mal propre 
iC fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde que^ 
Quarll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , & il s'endort fur le doffier du banc où 
il étoit affis. 

. Le voleur fe croyant alors affuré de lui , le 
laifla dormir à fon aife , & l'enferma à clef, en 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le laifsât 
fortif avant fon retçfur.. Il alla enfuite préparer 
toute chofe pou.r le defiein qu'il avoit formé de 

Gij 
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voler cette nuit même unrichemarchàndk Qoarlt^ 
devoit être le principal inftrument de cette en-» 
treprife , & voici comment ; Turner avoit mé*r 
dite de faire un trou dans la maifon , & d^y. 
introduire , par ce moyen > le jeune Philippe , 
qui lui auroit ouvert la porte par- dedans ^ 
croyant ouvrir au neveu du logis, qu*un oncle 
dur & fauvage laiflbit coucher dehors^ quand 
il ne revenoit pas d'aflez bonne heure pour fer- 
mer la boutique. 

Lorfqu'il crut avoir mis ordre à tout , il 
retourna au cabaret^ oii il trouva Quarll éveillé. 
& inquiet au dernier points de voir qu'il étoit 
nuin Le pauvre garçon n^eut pas plutôt apperçu 
Turnef , qu^il lui demanda la permiiSbn de s'en 
aller chez fa mère , qui ne fauroit ce qu'il étoit 
devenu ^ & qui le gronderoit de ne s être pas 
rendu au logis de meilleure heure , comme il 
avoit coutume* Ce n'étoit pas là le cotnpte du 
voleur. Il employa toutes fortes d'artifices piour. 
amufer cet ettfant. ' D'abord il fit venir un 
fouper qui parut délicieux à Quarll, dçfaccou*, 
tumé , comme il étoit > de manger de bonnes, 
nourritures , depuisqu'il n'étoit plus en penfion , 
& qu'il ne fubiiftoit que des maigres profits de 
fa mère. Il lui conta enfuite des hiiloires. 11 lui 
infinua en même tems , qu'il demeuroit chez un . 
Qncle qui avoit la dureté de le laiiTer quelquefois. 
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toucher dans la rue , p^ur Tôbligcr de rentrer 
au logis ayant la nuit ; que cependant U s'en 
ÇDoquolt ; qu*il avoit un fecret pour tromper 
Fexa^itude de ce vieux bourru : mais qui! ap- 
j>réhendolt bien que , cette nuit ^ la chofe nç 
réufsit pas avecle même bonheur. Qiiartt> qui 
«voit eu une peine extrême à retenir (es farmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- . 
gueurs de ion parent , lui demanda y d'un air 
tmpreiïé , pourquoi if craignoit plus qu'à For* 
dinaire« Je vais vous rapprendre , répondit le 
&)urbe. Tandis que vous dormiez , j*ai en- 
tendu dire qu\in domeflique que.j^ai mis tfans 
ma confidence , eft tombé makdé de h petite 
vérole , & qu^'il eft au lit , avec une grofTe 
ifièvre. Ne pouvez- vous donc pas- vou^ confier, 
à quelque autre , répliqua le fimple & cré- 
' dttle Philippe ? Pour moi , je vous donneroîs 
lion lit de bon cœur , fi je fevois^ comment 
rentrer moi^-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure , parce qu^il feut qu'elle 
forte dès le matin^ Non , dit Turner :- cependant 
ne vous inquîétez points îe faurai bien voua 
procurer un bon lit, 

Ceft ainfi que ce malheureux abufoit d^ 
Knnoçence ôçdc la crédulité de Quafll. Avartt 
qu?il fortît pour exécuter fen projet, on \?int 
^i mettre k maki fur le c^let , pour un vol 
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de tort. Sally joyeufe <k cette ouverture , ré* 
pondit , qu'elle ii*avolt ^int de tel papier , 
réfolue de paffer plutôt pour une malhonnête 
femme que de perdre fon cher QuarlU Je 
m'en doutois bien, dît le confeil. Ce n'eft 
rien, ce n'eil rien, répliqua le juge, dont j'ai 
déjà &it mention, elle peut avoir égaré ou 
perdu ce certificat ; dites*moi , où avez- vous 
été mariée , madame ? Monfeîgneur , à Cha- 
tham, je crois, répondit-elle, d'un air décon- 
tenancé. A Chatham , dites-vous , interrompit 
le confeîl ! Ah, ah , ce fera un mariage de ma- 
telot , conclu le verre à la main , un mariage 
de rencontre, un de ces mariages en vertu def- 
quels la femme s'en tient à un mari jufqu'à ce 
qu'il fe rembarque , après quoi elle redevient 
la femme du public. Vous voyez , meffeigneurs , 
queleftle poids d'une pareille accufation.Oui, 
oui, je vois bien que fi cette demoifelle eft fa 
première femme, il n'eft pas fon premier mari, 
répondit le vieux juge. Je conclus qu'elle foit 
mife hors de cour & de procès. Vous , ma- 
dame, venez- vous auffi pour un mariage ma- 
rin, dit-il, à la féconde femme de-Quarll î en 
vérité , monfeîgneur , je ne fais ce que c'eft 
qu'un tel mariage, répondît- elle d'un air dé- 
daigneux ; ce que je fais y c'eft que Miladi Pire* 
braff&mefdemoifelles fes filles, chez qui je 
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Le inalbeur qu*il avoit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur recoiinu pour 
tel le fit re jetter de chacune* 
' Si Quarll avoit eu Tame portée au mal , ou que 
de bonnes inftruôions ne Teuffent précautionné 
contre le vice » il étoit dans une fituation à le 
mettre au défefpoir , d'où il n'y a plus qu'un pas 
/ufqu'au crime ; cependant fa vertu & le ciel Iç 
fbutinrent dans cette circonftance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune, qu^il 
n'efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce defiein 
affligea fa mère : elle nepouvoit confentir à s'ar- 
racher d'auprès d'un fils, qui faifoit fes délices^ 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifonsy elle lui donna fa bénédiâion mater-> 
nelle , lui foùhaita toutes fortes de prospérités^ 
& lui dit adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
fix fols, lui dit-elle ; c'eft tout ce que jç pofiéde : 
Va- t'en à Sainte -Catherine, j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaifleau, qui 
voudra bien te prendre à fon fer vice, en qualité 
de valet de chambre > ce qui eft l'imique condi- 
tion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
qu'après avoir fait quelques^voyages, tu te trou- 
veras en état de vivre autrement , & de met- 
tre à profit les fciences que tu as apprifes^ Em 
achevant ce diicours^elle le baifa encorç.une^ 

.Gi^ 
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fe plaindre Comme elles le jugeroieût à pt6* 
po$, fans que les maris puflent y trouver k< 
Redire, moyennant que les maris à leur tour au' 
roîent droit de ne les carefferqu autant qu'ils le 
Voudroient*. Cette réponfe calma la fureur des 
femmes* 

Cependant pluâeurs amis particuliers de 
Quarli avôient follicité fes juges qui ^ la plupart ^ 
étoient leurs pàrens; & il n'àvoit plus contre 
lui que ce vieux magiflrat ^ auquel perfopne nV 
voit ofé s'adreflen Les trois femmes , alors pré- 
fentes^ ayant prouvé leurs mariages, on de- 
manda au prifonnier ce qu'il avoit à dire pour 
fa propre défenfe. Son confeil l'avoit averti que 
fa féconde femme étoit revenue de la campagne , 
& s'étoit portée accufatricq contre lui ; & il lui 
avoit appris ce qu'il devoit dire. Voici donc 
tomme il parla aux juges. 

Meiîeigneurs^-ma féconde femme étant deve- 
nue folle y & fes égaremens l'excluant de la fô* 
ciété humaine , je fus obligé de lui chercher une 
retraite 9 ainfî qu'on fait pour les pèrfonnes en 
pareil cas. moi 9 folle, s'écria là-defTus la (e^ 
conde< femme de Quarll , avec une furie qui 
plaidoit contre elle-même ! on luiimpofaûlence 
fur le champ, & Quarll reprit la parole en ces 
termes: Meffeîgneurs, je crus, que je ne pou- 
yois choifir de féjour plus fain & plus agréable 

que 
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4e le fauver des tentations périlleufes , oh t&jt 
çraignoit que la mï(ère extrême &^ les mza^ 
^aifes compagnies ne le fiffent tomber à l^ 



Philippe 9 accoutumé depuis fon enfance à 
demeurer ailleurs que chez fa mère ^ fentit moins 
^'elle la douleur de ia féparation. Plein de (ot\ 
yoyage , il courut au rendez-you^ que lui avoit 
Ijiarqué le capitaine , qui le coqip^pit prefque 
perdu y & qui dans la }oiç de le revoi;< , Téquipa 
ifur le champ de pied en cap. Ils partirent, queK 
^es jours après pour une courfe de trois ans. 

Durant la navigation » la phyfionomie & la 
donceur de Quarll lui concilièrent IWedipa 
de l'équipage 9 & chacun fe fit un plaifîr de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes hii en« 
feignoient la marine : les matelots hii apprenoient 
la manoeuvre ; en un court e(|>ace de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu un peu phis d^xpérience. Dès que fon maître 
le fut , il lui donna l'office & la paye de fous pi^ 
lote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaifTeau remit à la voile pour fes hides Orienta- 
les au bout de trois femaînes , & ils revinrent, 
chargés richement en moins de trois années. 

Le retour de ee navire mis dans les gazettes^ 
comme à l'ordinaire, réveilla ua certain nom-^ 
jfere dç ces çljgritalfles nymphes de Drur^ 
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Lane, * qui ont dévoué leurs charmes au fervîce 
du public. Elles s'en vont au port de Grave- 
fend ^ bien petfuadées que des gens de mer con- 
damnés depuis long-tems à un jeûne rigoureux, 
n'épargneroiént rien pour le rompre. Ils étaient 
déjà dans un cabaret à bierre, où ils dépenfoient 
d'avance avec une imprudente facilité ce qu'ils 
n'avoient pas encore reçu , & ce qu'ils avoient 
gagné par de longs travaux. Dès qu'ils apper*^ 
curent les belles dames qui avoient quitté Lon- 
dres pour venir au devant d'eux; l'amour & la 
vanité de faire paroîtte leurs richefTes, achevç;- 
rent de leur ôter ce que l*yvreffe leur avoit 
laiffé de raifon. Celles - ci profitèrent, de leur 
fottife pour n'en pas faire elleS'-iijiêmesi & com- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
poches- de leurs amans , oîi elles remarquèrent 
avec douleur un vuide lafFreux auquel elles ne 
s'étoient pas attendues : néanmoins elles fe re- 
mirent , en apprenant qu'ib n'avoient pas encore 
reçu leurs gage^. Là-deffus , chacune fe faifit de 
celui qu'elle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles , la 
joie ranime la cpnverfation , & enfin chacun fo , 
retire peu-à-peu ^vec fa maîtreffe. . 



* Quartier de londres rçmpli de femmes débau* 
chées. 
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Il ne rcftoît que Quarll , qtiî n'avok oie pren- 
dre part à ces plaifirs , & dont Taîr timide & fé- 
rieux annonçoit l'innocence. Il fe trouva dans le 
dernier' embarras'» lorfqu'il fe vit feul avec une 
jeune nymphe , qui avoit jette les yeux fur lui 
en entrant, & qui avoit attendu exprès, le dé- 
part des autres pour le faire tomber clans fes 
pièges. Elle l-agaça d'abord par de^ regards ten- 
dres & vifs: on eût dit enfuite qu'elle rougif- 
foit de fa foiblefle; elle foupiroit» fes yeux 
étoient pleins d'une douce langueur, on voyoit 
)e ne fais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s^approcha 
de Quarll avec un embarras affeâé, & lui dit 
des chofes obligeantes fur la folitude où ils 
étoient demeurés , fur fa bonne mine, fur le 
danger qu'elle courôît avec un jeune homme 
comme lui; qui pouvoit abufer de Toccafion im- 
punément, fur mille chofes en un mot dont il 
n'y a que ces fortes de femmes qiU puiffent s'ar* 
vifer. . : 

On n*avolt Jamais fait Fhonneur au eowir de. 
Quarll de l'attaquer avec autant de charmes. Sa 
maîtreffe étoit jeupe, belle , bien faite ; elle avoit 
.des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point la fale débauche oè^elle vivoit. Ces 
qualités Téblouirent fans peine : il auroit cru faire 
un crime ^ que de ]a confondre avec celles de fa 



tôS 1* E s 0"1 IvT À IRE 

compagnie. Il lyi répondk avec un refpèô auquel 
elle n'étoit pas aGcoutumée, il hiî parla de ma^ 
riajge , la 'propofîtion fut acceptée ^ & un aumô*- 
»ier de vaifleau qui logeoit dans Tauberge en fit 
là cérémonie. «Tout fiit achevé en moins d'une 
beure^ 

Le premier foin des nouveaux mariés , fut 
d'aller chercher une petite chambre, oh ils puf- 
ient établir les prémices de leur ménage ^ en aN 
tendant qu\>n payât QuarlL Cependant ils fe 
réjouiflbient enfemble fans fonger à l-avenir^ 
Quarll fe croyoit affez heureux d'avoir une 
femme àuffi parfaite. Elle à fon tour, outre le 
piaifir d'avoir un mari )eune , beau St robuffe^ 
comptoit en recevoir bien- tôt la paye, & rc** 
pLtdbk d'ailleurs comme un grand avantage de 
fe voir un mari, dent Fombre la mettroit à cou* 
vert, & de la Jufiice , & des galans brutaux^ 
Mais fes efpérances furent renverfées par le 
siauvais état où fe trouvèrent ks marchandt^ 
{es en déchargeant le vaifleau. En un mot , oa 
vit qu^ avoit fait Une voie d'eau , & l'équi* 
page den^eura redevable aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années dégages. 

Cet inconvénient dérangea beaucoup tes aâkî*^ 
tes de Quarll. D'un côté , il ne vouloit pkis re« 
tourner fur mer dont il étoit dégoûté, & de ^au-^ 
tre jj il M fevoit à q^uel métier il fe mettroit eÀ 
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Xngtiterre. Dans oet embarras, il Èonfulta ùl 
fei^me, à qui il dit qu'il avoit encore quelque 
argent^ dont fon capitsdne lui avoit fait préfent 
à diyerfes reprtfes; que c'étoit afiez pour le con^ 
duire à Londres : qu'ils yerroient là ce qu'il y 
auroit à faire. Elle entra dans cette raifon> faiis 
lui dire la fienne^ qui étoit l'efpérance de rap*** 
peller ks anciennes connoiflances^ dès qu'on la 
iauroit revenue» Les voilà donc partis^ chargés 
de defleins S^ légers d'argent» Ils arrivèrent un 
après-midi à Londres » oii pour première difgra-^ 
cç 9 Quarll apprit que fon maître ferrurier étoit 
morLCommefafemme connoiflbit mieux la ville 
que luiV elle fe feroit mieux tirée d'afFaire ^ fi elle 
Ei'avoit craint d'être mal reçue par [(es anciens 
botes 9 chez qui elle n'a voit laiflç que de méchatii 
meubles & de grofles dettes : néanmoins la nuit 
approchoit, & il n'y avoit pas de tem$ à perdre* 
La nécei&té qui eft la mère des inventions en 
fournit une à la femme de Quarlh 

Après avoir délibéré quelque tems en elle*' 
même, elle réfoliit de retourner à fon dernier 
logis, où elle fe flattoit d'être bien venue , quôt« ^ 
qu'elle s'y fut endettée, confidérablement, parce 
que l'hôteffe chez qui elle avoit demeuré quinze 
|ours lui feroit fans doute bon vifage, poUr ra- 
trapper une fomme qu^elle avoit crue perdue 
pour toujours, Elk le dit à QuarU^ lui déiigne 
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oaturel doux lui fkifoit appréhender de tomber 
ibus la direâion d'un maître dur, violent & fans 
égards f comme il avoit ouï dire que la plupart 
étoient» Cependant , comme il faifoit déjà des 
réflexions qui furpaflbient la portée de fon âge, 
il fentit que c'étoit une néceffité de fe foumettre 
à fa mauvaife fortune , & chercha lui-même un 
maître dont l'humeur lui convint, fans fe fou- 
cier il le métier qu'il pourroit faire étoit avan- 
tageux ou non. Son choix tomba fur un ferru<» 
ner voiiin & ami de fon père , qui lui avoit 
témoigné plufieurs fois qu'il l'aimoit, & à qui 
it fe donna en qualité d'apprentif* 
' Ils s'accordèrent d'abord enfemble on ne peut 
^s mieux: Le maître étoit humain & patient t 
l'apprentif ^toit aâif^ docile , exaÛ & adroit ; 
fout alloit à charmer pour l'un & pour l'autre. 
Qaarll t^étoitjpab fait pour jouir long-tems d'un 
bonheur tranquille. Son maître ayant répondu 
pour un de fes amis qui avoit fait banqueroute , 
6it mis en prifon , fes effets faiiis , & Quarll 
réduit à retourner de nouveau chez fa mère au 
bout d'un an. 

Ce fut un coup funefte pour ce jeune garçon^ 
qui comptant toujours de rentrer chez fon 
maître , dont on fe âattoit que les affaires fe- 
toient bientàt rétablies, fé trouva, en atten« 
4antj abahdonoé^à lui-même parmi une foule 
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d*eii£uis propres à le corrompre : néanmoins il 
amroit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem« 
pies qu'ils lui donnoient. Un pur qu'il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner s'amufa quelque tems à Texaminer ^ &C 
jugea, à fan adreffe, qu'il pourroît lui être 
utile dans/es vols. Quarll étoit habillé d une 
manière qui témoîgnoit fon indigepce ^ & qui 
&ifoit penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleiu" ne perdit pasPoccafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de fauter ^ courut 
à une fontaine voifine , oh Turner l'arrêta par le 
bras, en lui difant : veux- tu te tuer, moni fils ? 
Tumeurs de chaud, & tu veux boire de l'eau 
froide 1 croîs-moi, allons-nous en à quelque pas 
d'ici ^ & |€ te donnerai de la bierre douce ex- 
cellente. Le pauvre garçon fe laiffa conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle mal-propre 
it fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde que^ 
Quarll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , èc il s'endort fur le dofiter du banc où 
il étoit afiis. 

. Le voleur fe croyant alors afluré de lui , le 
laifîa dormir à fon aife, & l'enferma à clef, en 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le laifeât 
fortif avant fon retpur.. 11 alla enfuite préparer 
toute diofe pou^r le defiein qu'il avoit formé de 

Gij 
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voler cette nuit même un riche marchàndk Quarlt* 
devoit être le principal inftrument de cette en- 
treprife ,& voici comment ; Turner avoit mé*: 
dite de faire un trou dans la maifon, & d^y 
introduire , par ce moyen ^ le jeune Philippe , 
qui lui auroit ouvert la porte par -dedans» 
croyant ouvrir au neveu du logis» qu*un oncle 
dur & fauvage laiflbit coucher dehors» quand 
il ne revenoit pas d^afiez bonne heure pour fer« 
met la boutique. 

Lorfqu'il crut avoir mis ordre à tout , il 
retourna au cabaret» oii il trouva Quarll éveillé. 
&c inquiet au dernier point» de voir qu'il étoit 
nuitfc Le pauvre garçon n'eut pas plutôt apperçu . 
Turnef , qu'il lui demanda la permiffion de s'en 
aller chez fa mère » qui ne fauroît ce qu'il étoit 
devenu ^ & qui le gronderoit de ne s'être pas 
rendu au logis de meilleure heure , comme il 
avoit coutume. Ce n'étoit pas là le conipte du 
voleur. Il employa toutes fortes d'artifices pour, 
amufer cet enfant. D'abord il fit venir un 
fouper qui parut déHcieux à Quarll» délâccoû*, 
tumé » comme il étoit » de manger de bonnes 
nourritures , depuisqu'il n'étoit plus en penfîon » 
& qu'il ne fubûfioit que des maigres profits de 
fa mère. Il lui conta enfuite des hifloires. Il lui 
infinua en même tems , qu'il demeuroit chez un . 
oncle qui avoit la dureté de le laiiTer quelquefois. 
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toucher dans la rue , pour Tôbligcr dte rentrer 
»u logis arantla nuit ; que cependant il s'ea 
fQoquolt ; qu*il avoit un fecr et pour tromper 
Fexa{litude de ce vieux bourru : mais qu'il ap- 
vpréhendoit bien que , cette nuit ^ la chofe nç 
réufsîtpas avec le même bonheur. Qiiarll^ qui 
«voit eu une peine extrême à retenir fes îarmes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- . 
gueurs de ion parent , lui demanda , d'un air 
cmpreiïé^ pourquoi if craignoit plus qu*â. l'or- 
dinaire* Je vais vous rapprendre , répondît le 
fourbe. Tandis que vous dormiez , j*ai en- 
tendu dive qu\in domeftîque quej'ai mis tfans 
m^ confidence , eft tombé malade de hi petite 
vérole , & qur'il eft au lit , avec une grofTa 
:fièvre. Ne pouvez- vous donc pas^voiis^ confier, 
à quelque autre , répliqua le fimple & cré- 
' dule Philippe ? Pour moi , je vous donnerais 
ifton lit de bon cœur , fi je fevois^ comment 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure , parce qu'il ftut qu'elle 
forte dès le matio. Non , dit Turner :- cependant 
ne vous inquiétez point -^ j[e faurai bieo voua 
procurer un bon lit, 

C'eft ainfi que ce malheureux abufoit (ife 
Knnoqence &;de la crédulité de QiiarlK Avant 
<ju'il fortît pour exécuter fen- projet, on vint 
)v^t meuro U maiîi fvur h c^let , pour un: vol 

f Giii 



Quarllieremcrcia de cet avis ^ & alla trou- 
ver Sàlly pour lui rendre compte de ce qu'il 
avoii: projette ; elle confentit d'abord à tout. 
Son mari court fur le champ acheter les mair- 
cbandifes que le capitaine lui aroit confeillé de 
prendre , & les fait porter à bord, oti il fe rend 
peu de jours après avec Sally. Le vaiiTeau met 
à la voile ; tout promettoit à Quarll uni heureux 
-voyage , & une vie paiûble Se délicieufe : il 
n'étoit pas encore où la providence voulôit le 
conduire. La tendre &L màlheureufe Sally tomba 
malade & mourut. 

• Quarll , accablé de ce coup terrible , ne voii- 
foit ni dormir ni manger ; la mort étoit Tunique 
Jbien après lequel ilfoupîroit; la vie luFparoif- 
foit infupportable depuis qu*il'avoit perdu celle 
qui la lui faifoit aimer. Le capitaine ifaifoit tout 
ce qu'il pouvoit pour difliper fa mélancolie , & 
rien n'y fer voit ; le tems adoucit «n peu fa dou^ 
leur ; & de nouvcUes^difgracés la lui firent à 
4a fin prefqu^oubller. 

Il y avoit un mois qu^ls ne faifoient que lou- 
voyer ; le vent ayant changé tout-à-coup, & 
étant devenu' contraire , ils furent obligés dé 
de jetter l'ancre: lé malheur voulut que, tandis 
qu'ils attendoient ^ d'ans cette Situation j que le 
vent changeât, ik furent apperçus d'un corfaire^ 
qui leur donna la chafle depuis le vendredi à 
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Le n\alheur qu'il avoit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur recoiinu pour 
tel le fit rejetter de chacune. 
* Si Quarll avoit eu Famé portée au mal , ou que 
de bonnes inftruâions ne Teuflent précautionné 
contre le vice ^ il étoit dans une fituation à le 
mettre au défefpoir , d'où il n'y a plus qu'un pas 
jufqu'au crime ; cependant fa vertu & le cieL Iç 
foutinrent dans cette circonftance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune , qu^il 
n'efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce deiTein 
affligea fa mère : elle nepouvoit confentir à s'ar- 
racher ^d'auprès d'un fils, qui faifoit fes délices^ 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons, elle lui donna fa bénédiâion mater-» 
nelle , lui fouhaita toutes fortes de prospérités^ 
& lui dit adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
fix fols, lui dit-elle ; c'eft tout ce que jç pofiéde : 
Va- t'en à Sainte -Catherine, j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaifieau, qui 
voudra bien te prendre à fon fervice, en qualité 
de valet de chambre > ce c^ii eft Tunique condi- 
tion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
qu'après avoir fait quelques^voyages,tutetrou* 
veras en état de vivre autrement , & de met- 
tre à profit les fciences que tu as apprifes,^ Em 
achevant ce diicours^elle le baîfa encore, une 



parence de s'en retirer ; leur grande vergtiè né 
pouvant leur fervir, parce que Torage avoit 
embarraflié les cordages du navire. Quarll^ 
hardi & vif, faute en mêm«-tems fur le pont^ & 
grimpe au grand mât^ la hache à la main , pour 
couper ce qui embarraflbit la manœuvre de la 
grande vergue. Tandis qu*il étoit occupé à cet 
ouvrage , un coup de mer poufia le vaifleau con-* 
tre un écueil avtc tant de violence , que du 
choc Quarll fut jette fur la ciioie d'un rocher; 
d'où un inftant après il vit périr tout ce qully; 
avoit de gens & de denrées dans le navire. 

Il y pafla une nuit effroyable , battu fans cefle 
des flots de la mer , qui furent mille fois fur le 
point de l'entraîner,, s^l ne ^étoit tenu ferme i 
& comme accroché aux pointes de ce roc. Par. 
bonheur le jour parut enfin , & le foleil réchaufis 
le pauvre Quarll, quimouroit de froid , & àovt 
les habits degoûtoient de tous côtés : il grimpai 
d'abord au haut du rocher , où il étendit fes 
habits pour les fècher , puis il prit un peu de 
repos. Ce fommeil bien que profond ne le 
délaflà point : le danger d'où il venoit d'échap-^ 
per occupoit encore fon ame ; & la mort , dont 
il avoit été proche, étoit toujours préfente i 
fon imagination ; ainfi , après avoir dormi qu^el* 
ques heures, il fe réveilla d'une foibleffe épou- 
yantable; n'ayant rien mangé depuis trente-fi^ 
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fie le fauver des tentations përilleufes , oh ellç 
çraignoit que la mifère extrênie &^ les mau'^ 
^aifes compagnies ne le fiffent tomber à 1^ 



- Philippe, accoutumé dçpuis fon enfiince à 
demeurer ailleurs que chez fa mère ^ fentit moins 
qu'elle la douleur de ia Réparation. Plein de (ot\ 
yoyage , il courut au rendez-youj! que lui a voit 
inarqué le capitaine » qui le coipp^pit prefque 
perdu' 9 & qui dans la )oiç de le reyoii' , Téquipa 
fur le champ de pied en cap. Hs partirent, quel^. 
^es jours après pour une courfe de trois ans* 

Durant la navigation , la phyfionomie & la 
douceur de Quarll lui concilièrent IWe^lion 
de réquîpage, & chacun fe ût un plaiiir de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes hii en« 
feignoient la mari];ie 3 les matelots hii apprenoient 
la manœuvre ; en un court efface de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu'un peu phis d^xpérience. Dès que fon maître ' 
le fut , il lui donna l'office & la paye de fous pi^ 
Jote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaifleau remit à la voile pour les Indes Orienta- 
les au bout de trois femaines , & ils revinrent 
chargés richement en moins de trois années* 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes,^ 
comme à l'ordinaire, réveilla ua certain nom-n 
jferè dç çe% çljsritaliles nymphes de Drur^ 
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Lane^ * qui ont dévoué leurs charmes au fervîce 
du public. Elles s'en vont au port de Grave-* 
fend 9 bien petfuadées que des gens de mer con- 
damnés Aepuis long-tems à un )eûne rigoureiix, 
n'épargneroient rien pour le rompre. Ils étoient 
déjà dans un cabaret à bierre, où ils dépenfoient 
d'avance avec une imprudente facilité ce qu'ils 
n'avoient pas encore reçu, & ce qu'ils avoient 
gagné par de longs travaux. Dès qu'ils app.er« 
curent les belles dames qui avoient quitté Lon- 
dres pour venir au devant d'eux; l'amour & la 
vanité de faire paroître leurs richefles , achevç;- 
rent dé leur ôter ce que l'yvreffe leur avoit 
laifle de raifon. Celles • ci profitèrent, de leur 
fottife pour n'en pas faire elles- ipêmesj & coni- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
pophes- de leurs amans , oîi elles remarquèrent 
avec douleur un vuide lafFreux auquel elles ne 
s'étoient pas attendues : néanmoins elles fe re- 
mirent , en apprenant qu'ils n'avoient pas encore 
reçu leurs gages. Là-deflus , chacune fe faifit de 
celui qu'elle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles , la 
pie ranime la converfation , 6c enfin chacun fe , 
retire peu-à-peu ^vec fa maîtrefle. . 



* Quartier de Londres rçmpli de femmes débau^ 
chées« 
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Il ne rcftoît que Quarll , qui n'avoît ofé preit- 
dre part à ces piaifîrs , & dont Taîr timide & fé* 
rieux annonçoit l'innocence. Il fe trouva dans le 
dernier embarras' 9 lorsqu'il fe vit feul avec une 
jeune nymphe , qui avoit jette les yeux fur lui 
en entrant 9 & qui avoit attendu exprès le dé- 
part des autres pour le faire tomber dans fes 
pièges. Elle l-agaça d*abord par de$ regards ten- 
dres & vifs: on eût dit enfuite qu'elle rougîf- 
foit de fa foibleffe; elle foupiroit^ fes yeux 
ctoient pleins d'une douce langueur, on voyoit 
)e ne fais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s*approcha 
de Quarll avec un embarras aflFeâé, & lui dit 
des chofes obligeantes fur la folitude où ils 
étoient demeurés , fur fa bonne mine^ fur le 
danger qu'elle courôit avec un jeune homme 
comme lui, qui pou voit abufer de Tcccaiion im- 
punément, fur mille chofes en un mot dont il 
n'y a que ces fortes de femmes qui puiflent s'a- 
vifer. 

On n avoit jamais fait Fhonneur au tœur de. 
Quarll de l'attaquer avec autant de charmes. Sa 
maîtreffe étoit jeupe, belle , bien faite ; elle avoit 
.des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point lafale débauche o{^elle vivoit. Ces 
qualités Téblouirent fans peine : il auroit cru faire 
un crime ^ que de la confondre avec celles de fa 
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compagnie. Il lyi répondit avec un refpèÔ auquel 
elle n*étoit pas accoutumée ^ il hii parla de ma^ 
riage » la propoiition fut acceptée ^ & un aumô« 
nier de vaiffeau qui logeoit dans Tauberge en fit 
là cérémoniie. .Tout fut achevé en moins d'une 
beure« 

Le premier foin des nouveaux mariés , fut 
d'aller chercher une petite chambre, oh ils puf- 
fent établir les prémices de leur ménage > en at« 
tendant qu\>n payât Quarll. Cependant ils fe 
réjouiffoient enfemble kitis fonger à 1-avenir^ 
Quarll fe croyoit affez heureux d'avoir une 
femme àuffi parfiiîte. Elle à fon tour, outre le 
plaifir d'avoir un mari jeune , beau & robufte,. 
comptoit en recevoir bien- tôt la paye, & rc* 
gardbit d'ailleurs comme un grand avantage de 
ie voir un mari, dent Fombre la mettroit à cou* 
vert, & de la jufiice, & des galans bi-utaux^ 
Mais (es eff)érances furent renveriees par le 
mauvais état où fe trouvèrent ks marchand!;^ 
(es en déchargeant le vaifleau. En Un mot , on. 
vit qu'H avoit fait Une voie d'eau , & l'équi* 
page demeura redevable aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années dégages. 

Cet inconvénient dérangea beaucoup tes affiu^ 
tes de Quar4L D'un côté, il ne vouloitphis re- 
tourner fur mer dont il éloit dégoûté, & de ^au1^ 
tre, il fte fovoil à q^i^l métier il fe nwttroit ca 
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Xngteterre. Dans cet embarras , il Èonfulta fa 
fei^flie, à qui il dit qu'il avoit encore quelque 
argent^ dont fon capitsdne lui avoit fait préfent 
à diyerfes reprtfes; que c'étoit afiez pour le con^ 
duire à Londres ; qu'ils yerroient là ce qu'il y 
auroit à faire. Elle entra dans cette raifon> faiis 
lui dire la fienne^ qui étoit l'efpérance de rap*** 
peller ks anciennes connoiflances^ dès qu'on la 
iauroit revenue» Les voilà donc partis^ chargés 
de defleinsS^ légers d'argent» Ils arrivèrent un 
après-midi à Londres » oii pour première difgro^ 
cç 9 Quarll apprit que fon maître ferrurier étoit 
inort.Commefafemmeconnoiflbitmieux la ville 
que lui> elle fe feroit mieux tirée d'afFaire ^ fi elle 
Ei'avoit craint d'être mal reçue par [(es anciens 
botes 9 chez qui elle n'avoit laiflç que de méchatii 
meubles & de grofies dettes : néanmoins la nuit 
approchoit, & il n'y avoit pas de tem$ à perdre* 
La nécei&té qui eft la mère des inventions en 
fournit une à la femme de Quarll. 

Après avoir délibéré quelque tems en elle*' 
même, elle réfolut de retourner à fon dernier 
logis 9 où elle fe flattoit d'être bien venue ^ quôt« 
qu'elle s'y fut endettée, confidérablement, parce 
que l'hôteffe chez qui elle avoit demeuré quinze 
|ours lui feroit fans doute bon vifage, poUr ra- 
trapper une f^mme qu^elle avoit crue perdue 
pour toujours, Elk le dit à QuarU^ lui défigne 
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rendrait, & trouve la vieille hôtefle furprife 8fe 
Joyeufe de la recevoir, comme elle la voit efpé-. 
ré. Elle lui raconte qu'elle avoit époufé un pi« 
lote , qui revenoit d'un voyage de trois ans , & 
dont les gages devant être payés incefiamment , 
la mettroient en état d'acquitter ce qu'elle lui 
devoit ; elle ajoute qu'elle compte acheter 
ou lou$!t une maifon jolie & commode , pour 
Élire quelque Commerce : enfin ,«lle lui raconte 
|è ne fais combien d'hiftoires , dont fes pareilles 
ne manquem jamais, quand il s'agit d'endormir 
^elqu'un. i, 

' Il n'en fatlolt pas tant pour tromper là bonne 
femme , qui fe croyant aflurée de fon argent & 
d'un bon locataire , pria la damé de ne point 
prendre d'autre logis que le fien , où elle lui pro- 
c^uferoit té^teibrte de commodités, & où on la 
ierviroit à crédit aiiilî bien que fi^elle pàyoit 
Comptant. Celle-ci ne s'en défendit qu'autant 
qu'il le falloit pour mieux jouer fon coup. Elle 
alla chercher fon mari, qui fut rèçii à bras ou- 
verts , & régalé d*abord d'une pinte d'Aile , (i) 
qui étoit ce que la vieille avoit de meilleur chez 
elle.Une féconde pinte fuccéda à la première, on 
buta Ui fanté des nouveaux venus, on s'échauf- 
fa au jeu, quatre autres pintes furent tirées &â 

^(t) Bierre douce oèi il n'entre point de hoabloa. • l 
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demi vuîdées par Thôteffe aux dépens d€ Quarll, 
qu'elle fe mit à féliciter fur fon heureux mariage 
avec une perfonne auffi accoolplie. Cétoit un 
plaifir de l'entendre réciter les louanges de 
cette dame; elle l'avoit connue , qu'elle n'étoit 
encore qu'Un enfant. Ses parcns étoient des gent 
difiingués qui avoient eu du malheur : elle étoît 
un prodige de vertu » ainfi que de beauté. Lé 
panégyrique ne finit point, tant que la biefrè^ 
dura. 

Cette vie continua quinte jours ;la vieille 
donnant toujours à crédit , la femme de Quarll 
payant del)elles promeffes, & Quarll fe défef- 
pérant quand il fongeoit au trifte quart d'heure 
où il faudroit donner de l'argent. A la fin , il ré- 
folut de prévenir l'orage qui çommençoît à gron- 
der fur fa tête , en s'engageant dans les gardes à 
pied. . 

On fait que côs régimens font la retraite de 
ceux qui ne peuvent plus en trouver ailleurs, & 
qa'il y entre beaucoup de petits marchands , 
dans la vue de fruilrer leurs créanciers par la 
proteâion d'un colonel avare, auquel ils laifient 
enfulte leur paye pour être exempts du fervice. 
Par-là le poids retombe tout fur les foldats effec- 
tifs , qui fe voyent obligés de faire feulsle fer- 
vice , fans avoir jamais up moment dont ils puif- 
fent difpofer pour eux-mêmes. Néanmoins la 
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voler cette nuit même unriche marchanda Quarlt* 
d^voit être le principal inftrument de cette en* 
treprife , & voici comment ; Turner avoit mé^ 
dite de faire un trou dans la suiifon , & dty. 
introduire , par ce moyen > le jeune Philippe , 
qui lui aùroit ouvert la porte par- dedans » 
croyant ouvrir au neveu du logis, qu*un oncle 
dur & fauvage laiflbit coucher dehors^ quand 
il ne revenoit pas d^aflez bonne heure pour fer- 
mer la boutique. 

Lorfqu'ii crut avoir mis ordre à tout , il 
retourna au cabaret, oh il trouva Quarll éveillé. 
& inquiet au dernier point , de voir qu'il étoit 
nuiu Le pauvre garçon n*eut pas plutôt apperçu 
Turner , qu'il lui demanda la permiflion de s^en 
aller chez fa mère , qui ne fauroît ce qu'il étoît 
devenu ) & qui le gronderoit de ne s être pas 
rendu au logis de meilleure heure , comme il 
avoit coutume. Ce n'étpit pas là le compte du 
voleur. Il employa toutes fortes d'artifices pour, 
amufer cet eilfant. ' D'abord il fit venir un 
fouper qui parut délicieux à Quarll , déiâccou* 
tumé > eomme il étoit > de manger de bonnes, 
nourritures , depuis. qu'il n'étoit plus en penfîon , 
& qu'il ne fubfiftoit que des maigres profits de 
fa mère. Il lui conta enfuite des hifloires. Il lui 
infinua en même tems , qu'il demetiroit chez un , 
9iicle qui avoit la dureté de le laiiTer quelquefois. 
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toucher dans ki rue , pour Tobliger de rentrer 
au logis ayant la nuit ; que cependant il s'ien 
fpoijuoli ; qu*il aveit lûi fecret pour tromper 
Fexa^^itude de ce vieux bourru : mai^ qu'il ap- 
vpréhendoit bien que , cette nuit ^ la chofe n^ 
réufsît pas avec le même bonheur. Qiiarll^ qui 
«voit eu une peine extrême à retenir fes fermes 
tandis que Turner lui décrivoit les feintes ri- , 
gueurs de fon parent , lui demanda , d'un air 
tmpreiïé, pourquoi if craignoit plus qii*à For* 
dinaire* Je vais vous rapprendre , répondît te 
fourbe. Tandis que vous dormiez , j*ai en- 
tendu dite quNin domeftîque quej'aî mis tfans 
iM confidence , eft tombé mata dé de hi petite 
vérole , & qu^'il eft au lit , avec une grofTie 
^èvre. Ne pouvez- vous donc pas^vou^ confier, 
à qaelque autre , répliqua le fimpk & cré- 
' dttle Philippe ? Pour moi , je vous donnerais 
ifton Ut de bon coeur , fi je fevois^ comment 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure , parce qu^il ftut qu'elle 
forte dès le matim Non , dit Turner :- cependant 
ne vous înquîétez point j. je fauraî bieu voua 
procurer un bon lit, 

Ceft ainfi que ce malheureux abufoit cfe 
Knftoçence ôcdc la crédulité de QiiariU Avant 
qu'il fortît pour exécuter ion projet , on vint 
ii^ï meure U maki fur h a^let , pour un vol 
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confidérable, qu'il avoit commis la tiuit précé- 
dente dans Lime-Streety & Quarll fut pris avec 
lui. On juge aifément que la jeunefle & la pbyw 
iionomie de ce dernier le firent relâcher fans 
peine : il en fiit quitte pour une réprimande 
févère que les juges lui firent ^ & pour quelques 
avis de prendre mieux garde à l'avenir dans 
quelle compagnie il s'éngàgeoit.* Turner fut 
.pendu. 

Néanmoins cette aventure ne kifTa pas de 
faire un tort irréparable à Qparll , qui .n'étoit 
encore que dans fa quinzième année. Les uns lui 
reprochoient d'à voir ^té boire avec un volçilr 
qu'on yenoit de pendre: il y en avoit même qui 
le foupçonnoient d'avoir quelques Kaifons avec 
de méchantes gens. Chacun fe défioit de lui & 
le fuyoit. Sa mère elle-même craignoit que la 
mifère ne le^perdît un jour, comme elle en a 
perdu tant d'autres, qui avoient des inclinations 
vertueufes, & qui fe font plongés , pour vivre, 
dans des défordres qu'ils, déttftoient. Elle fon- 
geoit avec douleur qu'elle n'avoit pas le moyen 
de l'entretenir, & que le ferr.uriér demeuroit 
toujours en prifon , fans apparence d'en fortir 
de long-tems. Dans cette extrémité fâcheufe ^ 
elle s^avifa de le recomniander à quelques dames 
chez qui elle travailloit, & auxquelles elle ne 
demandoit pour lui qu'un lit & la nourriture* 



A è( G L O I s. lôj 

Le inalbeur qu*il a voit eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur recohnu pour 
tel le fit re jetter de chacune. 
' Si Quarll a voit eu Famé portée au mal , ou que 
de bonnes inftruâions ne Teuflent précautionné 
contre le vice , il étoit dans une iituation à le 
mettre au défefpoir , d'oîi il n'y a plus qu'un pas 
jurqu'au crime ; cependant (a vertu & le ciel Iç 
foutinrent dans cette circonftance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune , qu*il 
n'efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce deflein 
affligea fa mère : elle nepouvoit confentir à s'ar- 
racher sd'auprès d'un fils 9 qui faifoit fes délices, 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures ef- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons^ elle lui donna fa bénédiâion mater-> 
nelle , lui fouhaita toutes fortes de prospérités^ > 
& lui dit adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
fix fols, lui dit-elle ; c'efl tout ce que jç pofléde : 
Va- t'en à Sainte -Catherine, j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaiffeau^qui 
voudra bien te prendre à fon fervice, e» qualité 
de valet de chambre ^ ce qui efl l'imique condi- 
tion dont tu fois capable à ton âge : peut-être 
qu'après avoir fait quelques voyages, tu te trou- 
veras en état de vivre autrement , & de met* 
tre à profit les fciences que tu as apprifes^ Tm 
achevant ce diicours^elle le baifa encore, une^ 

Gin? 
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voit arriver un jour ou Tautre, & il fut ravi d'en 
être quitte à auffi bon marché , d'autant plus qu'il 
fe trouvoit par ce moyen déchargé du foin de la 
payer. Il n'y avoit plus rien qui l'inquiétât , gue 
' d'être à une telle heure dans la rue, & fans logis. 
Mais il s'ajiCa par bonheur d'une certaine cave 
dans Charing-Croff, qu'on ne fermoit point pen- 
dant la nuit, & où il avoit été plufieurs fois. 11 y 
conduifit fa femme , après lui avoir appris fa 
nouvelle fortune , excepté qu'il ne lui dit rien 
dés habits qu'on lui avoît promis, & quUl le 
contenta de la prier de chercher quelque appar- 
tement qui convînt miebx à ce qu'ils alloient 
. être l'un & l'autre. 

Jamais on n'a vu un changement auffi fubît 
dans une femme. La (ienne qui s'appelloit Salîy 
Taimoit dans le fond , la mifère l'a voit jettée 
dans le défordre , & elle y vivoit, faute de pou- 
voir en fortir. Dès qu'elle apprit que le crime ne 
lui étoit plus néceflaire, elle réfolut à'y re- 
noncer pour jamais , & de n'être plus qu'à celui 
qu'elle aimoit. 

H étoit à peine jour , qu'elle s'en va chercher 
utte chambre* Quarll fe rend un peu après aux: 
endroits .qu'on lui avoit indiqués , pour recevoir 
les di verfes pièces de fon équipage , qui fe trour 
vèrent par hafacd faites comme pour lui-même. 
De-là ilpàffe chez un perruquier , où il achève 
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'4e le fauver des tentations périlleufes , où ellç 
çraignoit que la mifère extrênie Sç les mau*^ 
^aifes compciçnies ne le fifibnt tomber à b| 



Philippe 9 accoutumé depuis fon en&nce k 
demeurer ailleurs que chez fa mère ^ flentit moins 
^'«lle la douleur de )a Réparation. Plein defoi^ 
yoyage , il courut au rendez-yous que lui avoil 
parqué le capitaine , qui le coipp^pit prefque 
perdu' , èc qui dans la )oiç de le revoir , Téquipa 
fur le champ de pied en cap. Ils partirent, quel^ 
^es jours après pour une courfe de trois ans. 

Durant la navigation , la phyfionomie & h 
douceur de Quarll lui concilièrent IWeilipn 
de Féquipage^ &: chacun fe ût un plaifir de lui 
rendre fervice à h. manière. Les pilotes hii en« 
feignoient la marii;ie 3 les matelots hii apprenoient 
la manœuvi^ ; en un court efface de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manquoit 
qu un peu phis d^xpérience. Dès que fon maître 
le fut , il lui donna l'office & la paye de (bus pi^ 
lote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaifleau remit à la voile pour les Indes Orienta- 
les au bout de trois femaînes , & ils revinrent 
chargés richement en moins de trois années. 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes,^ 
comme à Tordinaire, réveilla ua certain nom^ 
\fk ^ Ç^% Çl?3?'ital?Ies n;^m|^hes de Drur^ 
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Lane» * qui ont dévoué leurs charmes au fervioe 
du public. Elles s'en vont au port de Grave- 
fend 9 bien petfuadées que des gens de mer con- 
damnés depuis long-tems à un jeûne rigoureux, 
n'épargneroient rien pour le rompre. Ils étoient 
déjà dans un cabaret à bierre, où ils dépenfoient 
d'avance avec une imprudente facilité ce qu'ils 
n'avoient pas encore reçu , & ce qu'ils avoient 
gagné par de longs travaux. Dès qu'ils apper^ 
curent les belles dames qui avoient quitté Lon- 
dres pour venir au devant d'eux; l'amour & la 
vanité de faire paroîtte leurs richefles , ache vç;- 
rent de leur ôter ce que l'yvreffe leur avoit 
laiffé de raifon. Celles ■- ci profitèrent de leur 
fottife pour n*eh pas faire elles- c[iêmesj & com- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
poches- de leurs amans , où elles remarquèrent 
avec douleur un vuideiafFreux auquel elles ne 
s'étoient pas attendues : néanmoins elles fe re- 
mirent , en apprenant qu'ils n'avoient pas encore 
reçu leurs gage^. Là-deffus , chacune fe faifit de 
celui qu'elle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles , la 
joie ranime la converfation , & enfin chacun ft , 
retire peu-à-peu avec fa maîtreffe. , 



* Quartier de Londres rempli de femmes déb^ur 
chées. 
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11 ne rcftoît que Qtiarll , qui n'avoît ofé prenr 
dre part à ces plaifirs , & dont Pair timide & fé- 
rieux annonçoit Tinnocence. Il fe trouva dans le 
dernier embarras» lorfqu'il fe vit feùl avec une 
jeune nymphe , qui avoit jette les yeux fur lui 
en entrant 9 & qui avpit attendu exprès le dé- 
part des autres pour le faire tomber dans fes 
pièges. Elle Tagaça d'abord par des regards ten- 
dres & vifs; on eût dit enfuite qu'elle rougif- 
foit de fa foiblefle; elle foupiroit» fes yeux 
étoient pleins d'une douce langueur, on voyoit 
je ne fais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s'approcha 
de Quarll avec un embarras afFeâé, & lui dit 
des chofes obligeantes fur la folitude où ils 
étoient demeurés , fur fa bonne mine» fur le 
danger qu'elle couroit avec un jeune homme 
comme lui; qui pou voit abufer de Toccafion im- 
punément, fur mille chofes en un mot dont il 
n'y a que ces fortes de femmes qui puiflent s'a- 
vifer. 

On n'avoit jamais fait Fhonneur au cœur de. 
Quarll de l'attaquer avec autant de charmes. Sa 
maîtreffe étoit jeupe, belle , bien faite ;elle âvoit 
des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point lafale débauche oîi-elle vivoit. Ces 
qualités l'éblouirent fans peine : il auroit cru faire 
un crime j que de ]a confondre avec celles de fa 
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compagnie Jl lyi répondit avec un refpèô auquel 
elle n'étoit pas accoutumée , il hiir parla de ma^ 
riajge , la 'propofition fut acceptée ^ & un aumô- 
nier de vaifleau qui logeoit dans Tauberge en fit 
là cérémoiiie. .Tout fut achevé en moins d'une 
beure« 

Le premier foin des nouveaux mariéis , fut 
d'aller chercher une petite chambre, où ils puf* 
fcnt établir les prémices de leur ménage > en at» 
tendant quV>n payât Quarlk Cependant ils fe 
réjouiffoient enfemble fens fonger à l-avenîr^ 
Quarll fe croyoit affez heureux d'avoir une 
femme àuffi parfaite. Elle à fon tour, outre le 
ptaifir d'avoir un mari jeune , beau & robufte,, 
comptoit en recevoir bien- tôt la paye, & rc* 
gardôit d'ailleurs comme un grand avantage de 
fe voir un mari, dent Fombre la mettroit à cou- 
vert, & de la juftice , & des galans brutaux,. 
Mais fes efpérances furent renversées par le 
aiauvais état où fe trouvèrent ks marchanda 
fes en déchargeant le vaifleau. En Un mot, oa 
vit qu'B avoit fait Une voie d'eau , Se l'équi* 
page demeura redevabk aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années dégages. 

Cet inconvénient dérangea beaucoup tes afnu^ 
tes de Quar4L D'un côté , il ne vouloit pkis re- 
tourner fur mer dont il étoit dégoûté , & de l'àu^ 
tre , il «e fevoit à qu^l métier il fe mettroit ea 



%ng1%terfe. Dans cet embarras, il tonfulta ùl 
fefl^me , à qui il dit qu'il avoit encore quelque 
argent, dont ion capitaine lui avoit fait préfent 
à diyerfes reprifes; qiae c'étoit aflez pour le con^^ 
duire à Londres : qu'ils verroient là ce qu'il y 
auroit à faire. Elle entra dans cette raifon> faii$ 
lui dire la fienne, qui étoit Fefpérance de rap« 
peller (es anciennes connoiflances^ dès qu'on la 
iauroit revenue» Les voilà donc partis^ chargés 
de defleinsfi^ légers d'argent» Ils arrivèrent un 
après-midi à Londres , oii pour première difgra* 
cç , Quarll apprit que fon maître ferrurier étoit 
mort* Comme fa femme çonnoiflbit mieux la ville 
que lui^ elle fe feroit mieux tirée d'affaire , fi elle 
n'avoit craint d'être mal reçue par ;fe$ anciens 
hôtes , chez qui elle n'a voit laiâT^ que deméchatii 
meubles & de grofles dettes : néanmoins la nuit 
approchoit, & il n'y avoit pas de tem$ à perdre* 
La néceffité qui eft la mère des inventions en 
fournit une à la femme de Quarll. 

Après avoir délibéré quelque tems en elle* 
même, elle réfolut de retourner à fon dernier 
logis, où elle fe flattoit d'être bien venue , quôi« 
qu'elle s'y fut endettée, confidérablement, parce 
que l'hôteffe chez qui elle avoit demeuré quinze 
fours lui feroit fans db^te bon vifage, poUr ra^ 
frapper une f^mme qu^elle avoit crue perdue 
pour toujours. Elle le dit à QuarU^ kii défigne 
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iàrtnéi amères ? Comment ne rougis-ta poinf 
-d?employer encore ces mêmes termes qui fé* 
duifirent ma crédule vertu ? Fourbe & ingrat 
que tu es y meurs de confufion d'avoi!r perdu 
d'honneur une fille innocente & fimple 9 & de 
ravoir laifféê enfuite en proie à la misère & an 
'^éfefpoir. Le chevalier lui répondit , les larmes 
-aux yeux , qu'il reconnoifToit là juftice de ces 
reproches^ & qu?il s'efforceroit, par une cotti- 
duite refpeéiueufe & tendre , de lui infpirer à 
Tar^r des fentimens moins défavantageux dt 
iaperfonne. Il lui fit en même tems des fermens 
afireùx 9 qu'il lui feroit toujours fidèle. Sally 
feignit d^y ajouter fi^i, dans refpérance que ne 
fe défiant point d'elle , elle trouveroit aifément 
une occafîon de l>ii échapper. 

Sur ces entrefeites, le carrofle arrête , & ils 
idefcendent devant la maifon oh elle avoit de-* 
meure long-tems avec le chevalier. La porte 
étoit ouverte ^ & la makrefle du logis y réntroit 
îufiement. Sally fe laifla emmener doucement 
dans une chambre , de peur que fa réfiftante ne 
trahit le defiein oh elle étoit de s'enfuir : defleÎA 
dans lequel elle comptoit de finre entrer l'hô* 
ttfle fans peine , quand elle lui auroit appris 
qu'elle iétoit mariée. Cetteindigne femmeiêi- 
gnit de ne la ^pas entendre , & fortit pour la 
kâffer feule avec le chevalier , fe flattant de 
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rattraper par ce moyen une penfionnaîre, avec 
laquelle elle avoit gagné beaucoup la première 
fois. 

La pauvre Sally s'apperçut , avec frayeur, du 
danger où elk étoit expofée. Elle étoit feule, 
livrée à un homme que la paflîon rendoit ca- 
pable de tout entreprendre , enfermée dans un 
appartement fur le derriète dé la maifon, & 
environnée de tous côtés de grands jardins, où 
perfonne ne pouvoit entendre fes cris. Dans 
cette extrémité, elfe réfolut de périr plutôt que 
de fe rendre aux défirs impurs de fon amant, 
• Elle faifit le moment qu'il ne fongeoit qu'à lut 
exprimer la grandeur de fon amour par tout ce 
qu'une paiSon violente peut imaginer de termes 
vifs & forts. Elle fe jette tout-à-coup fur fon 
épée, & en tourne la pointe contre fa poitrine, 
pour fe fauver au moins en mourant*, du crinfe 
où on vouloit la précipiter. Par bonheur , le 
chevalier remarqua cette aftion , & lui faifit 
le bras affez vite pour l'empêcher d'exécuter 
cette barbare réfolutîon, O ciel ! que pré- 
tendez -vous faire, mademoifelle , lui dit -il? 
Me mettre en liberté, puifque tu me la reflifes 
lâchement , répondit - elle. En achevant ces 
mots , il lui prit une forte corivulfion qui dura 
quelques minutes, & qui futfuivie, coup-fur- 
coup, de plufieurs autres ^ pendant rcfpacé de 
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trois heares entières. EUefè trouva eniuîte dans 
une extrême foiblefle» & on défefpéra de fa vie 
le refte de fa journée* 

Le chevalier étoit au défefpoîr de Favoir em- 
menée malgré elle, & il auroit bien voulu fa-^ 
voir où elle demeuroit ^ afin qu'on pût la rendre 
à fon mari : mais comme elle n*étoît en état ni 
d'entendre ni de parler , ITiôteffe eut ordre de 
lui préparer à la hâté le meilleur appartement du 
logis , âc de la mettre dans un lit bien bailiné , & 
on fit venir un médecin , qui reconnut la caufe 
de fon mal au battement déréglé du pouls. Il lui 
ordonna une faignée pour remettre les efprits en 
mouvement,, ce qui fut fait fur le champ , & 
qui procura un fommeil tranquille à la ma- 
lade. / 

Cependant le chevalier ne s'éloignoit pas un 
feul inftant du lit , où il attendoit avec une in- 
quiétude mortelle quelle fuite auroit ce mal. Le 
lendemain matin , Sally qui avoit recouvré fes 
forces & fa raifon \ grâces au repos qu'elle avoit 
goûté ^ ne fe vit pas plutôt dans un lit étranger » 
& faqs fon mari , qu'elle jetta un cri de furprife» 
qui fît craindre pour elle une féconde rechute. O 
Dieux, par quel enchantement fuis-je ici, s'écria- 
t-elle ! quels tyrans m'ont arrachée des bras de 
mon époux ? que vois-je , continua -t-^ elle ^ 
en jettant les yeux fur le chevalier ^ par qui elle 
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ne le fouvenoit plus d avoir été enlevée le )oÉt 
précédent ? ah ! je ne m'étonne plus de mon dé- 
faftre. Indigne ravifleur, me voici encore dans 
tes pièges , & tes violences auront fàitfans doute 
cette fois- ci ce que tes artifices avoient fait la prc* 
#iière. 

Tandis qu'elle parloit de la forte avec une 
émotion extraordinaire^ le chevalier étoit à ge- 
noux ai^rès du lit, & mouitloit de fes larmes 
«ne main de Sally , que fon agitation empêchoit 
d'y prendre garde. Il lui raconta ce qui s'étoit 
pafle le jour d'auparavant : il lui deti^ltida pardoa 
de l'indignité avec laquelle il Favoit abandon- 
née , & lui promit de réparer fa faute à l'avenir^ 
Vous vous fouveneï des fermens que je vous 
faifois alors, ajouta-t-il; je les renouvelle aujour- 
d'hui , & je prends Dieu à témoin , que je les ac- 
complirois d'abord , fi je pouvois le faire fans 
crime : je me contente donc pour le préfent dé 
vous aflurcr cinq cens livres de penfion viagère, 
jufqu'à ce que vous puiffiez par la mîort de votre 
époux , devenir la maîtreffe légitime de nja.per- 
fpnne^ & de mes biens. Confidérez à loifir le 
prix de cette offre ; j'irai attendre votre réfolu- 
tion dans une chambre voifine. 

tJn préfent aufii généreux marquoît tant de 
pafiion dans* le cœur du chevalier,' qu'il réveilla 
celk-de Sally pout lui, & qu'elle oublia la haine 
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éternelle qu'elle lui avoit jurée. Elle chèrchoît 
elle*mêfne à le jufiîfier , pour juflifier fon retour 
auprès de lui : elle tâchoit de fe perfuader 
qu'il n'étoit coupable de rien à fon égard. Il n'y 
avoit que fa propre confcience , dont les remords 
la retenoient.EUefe reprochoit la trahifon qu'el-^ 
le méditoit contre un mari qu'elle aimoit y & qui 
méritoit fa tendrefle par celle qu'il lui témoi- 
gnoit. Elle auroit bien voulu ne perdre ni ce 
mari, ni fon amant, & accorder la vertu avec la 
fortune. 

Quand on commence à balancer entre le de* 
voir & l'intérêt , il eftl)ien rare qu'on ne penche 
enfin du côté du dernier, & qu'il n'étouffe les 
içris d'une confcience qui fe révolte ; c'efl auffi 
ce qui arriva à Sally. Elle fe repréfenta que 
Quarll ne pourroit qu'avoir une mauvaife opi« 
nion de fa vertu, fi de retour chez lui ^ elle lui 
contoit ce qui lui étoit arrivé , & cette dernière 
raifonlafit décider en faveur du chev/ilier. Ce 
feigneur fit venir en même tems un notaire qi(i 
drefla^n aôe tel que Sally pouyoit le fouhaiter : 
iUui fit acheter des habits magnifiques, du lin- 
ge, des coëffures , des rubans ; fur le champ elle 
fe yit dans un deshabillé fuperbe. Enfin, ma 
chère , vous êtes maintenant toute à moi , lui dit 
le chevalier ; donnez à l'heure qu'il efl l'adrefle 
de votre mari) afin que je lui' renvoie vos nippes^ 
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qui font la feule chofc qu'il puifle prétendre de 
nous : Sally fit* ce que fouhaitoit fofii amant. Il 
écrivit auiîitôt la lettre fuîvame^ que Quarll a 
toujours confer vée > & qui lui fut rendue par un.^ 
commiffionnaife. 

Monjicuff comme vous pourrit^ être inquiet â^ 
ne pas revoir celU qui s\fi donnée à vous en qua^ 
tité de femme ^ ipunqti elle fui la mienne empara^ 
vaht , je veux bien vous apprendre que je nierifm% 
rejfaiji comme étun bien qui n^appartenoit; ru vous 
donne^ donc pas la peine iniaile d*en faire des per^ 
quifitions Jefaurai mieux la garder cette fois-ci qui 
tautre^Contentei'Vous it avoir fes habits ^ puif que 
vous nave[ aucun droit fur fa perfonnè. Je fuis 
poun vous fervir.^S. 

Quarll avoit pafle la nuit & la mâtinée dans 
une inquiétude qu^on ne peut exprimer : mille 
penfées funeftes fé préfenteîent fans ceiTe ^ fon 
efprit. Auroit-on enlevé Sally? De^i voleurat 
iPauVoient* ils maiTacrée & jettée dans la Tamife ? 
Il ne favoit à quel foupçon s^arrêter , & il étoit 
comme un homme hors de lui - mêmç. En un 
mot 9 il étoit réduit à ne pouvoir diffiper fet 
frayeurs y qu'en s'imaginant que Sally s'étoît 
enfuie avec quelque amant , & il lui fembloit 
qu'il auroit été moins malheureux^ s'UPavoit 
fçu en yie » dé quelque manière que ce pftt 
^9. 
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lorfque le paquet & la lettre arrivèrent chet 
Jtii) il étoit occupé à courir de café en câfé^ 
pour s'informer fi on n'avoit entendu parler 
d*aucan accident ^ ^ on n'avoit pu lui ap* 
prendre rien qui pût éclaircir fes doutes le 
moins du monde. A fon retour au logis ^ il 
trouva ce qu'on venoit d*y apporter, il n'y 
avoit qu'un moment ^ & que fon hôtefie avoit 
reçu en fon^ abfence» Son impatience lui «fît 
d*abocd.ouvrir le paquet : quelle fut fa douleur^ 
lorfqu'il y remarqua jufqu'à la moindre pièce , 
les habits 9 que fa femme avoit portés le jour 
qu'elle étoit difparue. Le fatal paquet lui tomba 
* des mains 9 & il demeura quelque tems comme 
un homme frappé du tonnerre :^nfin poufTant 
un profond foupir , ^ les larmes aux yeux y ah ! 
fims doute , ma chère Sally s'eft noyée élle^ 
même , s écria -t- il: voilà une lettre qu'elle 
m'aura écrite auparavant. Ah Sally , infortunée 
SftUy, moins infortunée que moi, comment 
jû-}e pu foupçonner ta fidélité à mon égard? 
Toi à ton tour , quelle raifon avois-tu d'aimer 
Hiieux mourir que de vivre avec moi ! Jamais 
vn mari a-t-il témoigné autant de tendrefle à 
fa femme? N'importe, je lirai ta lettre, en con* 
fidération de la main qui me Ta écrite, quand 
même j'y devrois trouver un fujet éternel de 
"liouleur^ de défefpoir. 

<:?eft 



t^eh aînfi qu'il parloit fôul, & tout hau(^ 
Ikns s'apppierceVcJir de ce qu'il faifoit ; fa fur-* 
prife & fa trifteffe redoublèrent ^ lorsqu'il eut 
i^uvert la lettre, .& qu'il en eut lu le contenu J ' 
il .ne favoit s'il dormoît ou s'il veilloit : il. 
^'eiForçoit de fe perfuaderque la douleur avoif 
th>ublé fesfens^ où iiue la .lettre ne lui étoit 
pas adreffée. L'indignité de la conduite de Sally 
le fit revenir bientôt à lui-même ; il confldérâ 
qu'il perdoit , par un hafard > une femme ^ui 
lui étoit venue par un autre hafard j & il réfo-« 
lut de ne s'engager plus dans un état aufli in« 
certain que le mariage. 

I^our cet efFet^ il change de logis ,'& va s^éta* 
blir dans un quartier où peffonne ne le eon^ 
txùiffoiti afin de pouvoir 7 paifer pour garçom 
Il y avoit un an qu'il jouiffoit d'une paix tranr- 
tjuille & d'une pleine liberté j lorfqu'il époida ^ 
pour fon «lalheur^ une perfonne qui avec beau-^ 
coup de vertu^ n'étoit rien moins qvie propre 
à rendre un mari heureux* Voiei ce que c'étoit» 

Après avoir été élevée depuis fon enfanté 
thez ufte dame j dont les deux filles apprenpienf 
à chanter de Quarll ,, elle y étoit devenue fille 
de chambre , dès qu'on l'avoit crue en âge d'en 
faire les fonftiôns. Sa maîtrefle contenté de Ù 
fidélité & de fès fervices ^ fe mit en tête de luî 
chercher un bon parti , & crut avoif tfOiyré 
Tome IFé i 



13a LE SOLITA*. RE 

ce qu'elle cherchoit dans la perfanne4eQuàriU 
dont les mœurs lui avoient toujours paru 
douces & réglées. Elle en parla d'abord à la 
demoifelle , qui fe fentoit imç véritable incli- 
nation pour Quarll, & qui remercia la dame , 
en lui promettant d'en paffer par où il lui 
plaîroit. Elle s'adreffa enftiite àQuarll, & lui 
propof;^ TafFaire , avec trois cents livres ôer- 
îingy argent comptant. L'offre d'une pareille 
fomme ébranla la réfolution de Philippe : il 
fongea que celle qu'on . lui propofolt étoit 
)eune & belle, & qu'elle lui avoit témoigné 
plûfieurs fois beaucoup d'égards. Ces motifs 
le déterminèrent , & la bonne dame poufla 
les chofes avec tant de zèle , qu'en moins 
d'une femaine , il fe vît demandé^ promis &1 
ittarié.^ ^ 

Ils demeurèrent le premier mois dans la mai- 
fon de la dame qui leur y avoit donné un appar- 
tement pour tant qu'ils vivroient. La nouvelle 
mariée fe trouva trop gênée dans un endroit oh 
elle étoit obligée, par recoraioiffance , à une 
déférence particulière pour fa bienfaitrice : 
d'ailleurs, elle auroit fouhaité de vivre avec 
certains airs de grandeur qu'elle n'ofoit prendre 
fous les yeux d'une perfonne qu'elle avoit fer- 
vie. Elle ne faifoit pas attention à la médiocrité 
de (a fortune , & à la grandeur des dépenfes 
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blx la jetteroit un ménage tel qu'elle fe propofoit 
de ravoir. Quarll eut la foibleffe de fe rendre à 
cette folle envie ; il loua une jolie maifon , il 
la meubla au gré de fa femme , 8c il lui donna 
une^fervante&une fille de chambre. 

Il n'eft pas néceffalre de dire qu\m début 
aufli impertinentne pouvoit qu'épuifer les fonds 
& les revenus de Quarll. Au bout de quelques 
mois, il lui fallut réformer fon train, & ren- 
voyer la fille de chambre, qui ne fer voit qu*à 
augmenter fon indigence & Tôrgueil de fâ 
femme. Mademolfelle Quarll, bleffée par ce 
coup d'autorité , devint fujette à des vapeurs, 
qui coûtèrent plus à fon mari, que n'auroit 
fait rinutile domeftique dont il s'étoit débar- 
tzffé* Il fellut f^îre venir un médecin, qui pro- 
fita de la feinte maladie de la dame , & qui fut 
lui en donner ujj.e véritable. Chirurgiens, apo- 
thicaires , charlatans, gardes- malades, tout 
fe mit de la partie. Quarll cependant ne favoit 
quel parti priendre avec fa femme, quis'étoit 
prefque rétablie à la fin , en dépit des remèdes. 
II fentoit bien qu'il y avait plus d'imagination' 
ou de malice que de réalité dans lès maux dont 
elle fe plaignoit fans ceffe , & il voybit la né- 
ceffité de fe roidir contre fes mauvaifes hu- 
meurs: d'un autre côté, il ne falloît pas non* 
plus brufquer un cerveau aufli malade, & heur-' 

lij 
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tçr de front fes if^aginations ambitieufes. II 
prît 1» deflus le parti de les flatter en lui pro* 
pofant d'aller pafTer quelque tem$ à la cam- 
pagne. Son dèflein étoit de retrancher ainfi ik 
dépenfe, & de fe délivrer d'une compagnie 
défagréable tant que Tété dureroit. Elle accepta 
d'abord cette proportion , ravie de pouvoir fe 
dontier un air de grandeur parmi Tes voifmes 
& fes amies 9 en faifant, comme les grands» 
qui fe retirent d'ordinaire dans la province 
jufqu'à.la fin de l^âutomne, 

Quarll fut charmé du luccès de cet artifice; 
après s^être informé auffi vite qu'il kii fut pof- 
fible de quelque endroit éloigné & foUtaire , 
oîi les vivres fuffent à bon marché , il s^^tn 
alla en pofte dans la* province d'York , oîi 
on l'avoit adreffé chez un bon vieux payfan : 
il le trouva feul avec fa femn^e & fa fille. Le 
vieillard avoit amàffé , par fes travaux & par 
fa frugalité , un petit fonds dont il vivoit à 
fon aife & en repos: f? maifon étoit propre, 
agréable, commode, éloignée de toute forte 
de voifins,&affez grande pour loger encore 
quelques furvenans. Le bon-homme, bien aife 
d'avoir penfionnaire dont la compagnie le 
divertiroit dans fa folitude , demanda peu de^ 
cfaofe pour la penfion , & Quarll lui en paya 
4'abord un quartier d'avance^ 
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ÎI ne s'agîffoît plus que de trouver quelque 
moyen pour retenir la dame dans cette cam<- 
pagne déferte,&Quafll s'y étoit préparé dV ^ 
vance , bien perfuadé qu*elle ne pourroit fupv 
porter long-tems un fejour auflî contraire à (on 
inclination; il dit donc au payfan, que fa femme 
écoit d'une humeur agréable , qu'elle avoît un 
défaut, qui pourtant né potivoit ^tre à charge 
à perfolnne : que c'étoient des vapeurs qurti'a- 
bùutiflbient qu'à lui faire éviter ta compagnie* 
Ah , ah , je vous entends , répondit le bon 
homme ; elle a la maladie des femmes de qua« 
lité :■ laifiez-la feulement venir chez moi ; elle 
m'y manquera de rien. Ouï , maïs il y a autre 
chofe encore, reprit Quarll; elle s*ennuîera de 
demeurer dans la même place; elle voudra 
tetôurner à Londres ; elle vous priera de Ty 
laiil^r aller ; elle vous en preffera ; elle cher* 
chera l'occafion de vous échapper , fi elle voit 
que vous ayez envie de la retenir ; te mieux 
ieroit de ne la point contrc;dîre en face , & 
de veiller de prés fur elle , fans faire fem- 
blant de rien* N'ayez pas peur , monfienr , îi?- 
terrompirent les bonnes gens, eBe ne fera ja- 
mais lin pas feule. A propos, feroit- elle femme 
i fe défaire elle-même ? Non , répliqua Quarll^ 
TQu$ pouvez m sûreté la laiffer feule dans fà 

lift 
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chambre ; çUe eft auffi amoureufe de la vîe ({ne 
de la liberté : il fuffira de prendre garde quiellq 
ne s'enfuie. Je dois v.ous avertir encore d'une 
autre circonftance. Vous faurez que fa fo\le fera 
de vouloir m'écrire lettresfur lettres, quand elle 
verra qu'elle ne peut tromper votre vigilance ; 
je vous prie , par cette raifon , de ne lui point 
donner de papier , (i ce n'eâ dans les comn^jen** 
cemens , une ou deux fois : après quoi , obfer- 
vez fi elle vous dit des injures, pu ^ elle fait de$ 
menaces; car c'eftune marque certaine, ficelle 
le fait , qu'elle eft dans ufi 9çcè§ de fon îndif- 
pofition. Au refte, quant à la nqurriturje,.e.lle 
eft un peu délicate ; m?>s je v^ois que vou$ 9veii 
de la volaille çn aljopd^nce.: e^le Vep ^çCom'^ 
moder^ parfaitement. Oh,.popr cet artiç^;,. jô 
vous en répond , interrompit la vieijle pay.^nnè^ 
nous avons, Dieu mprci, un bel étjang; ypusî 
yoyez des poules dâns^la baflTje-cour : pour \^ 
viande de boucherie , il n'y a que deux ou trois 
lieues d'ici à la ville , & nous ayons une bonne 
voiture : ainfi madame n'aura qu'à choifir 4 
fantaifie. 

Dès que Quarll eut conclu fon marché, il 
yetourna en pofte à Londres pour prendre fa 
femme , qui avoit formé mille projets de gr^n-, 
deur^ Se qui brûloit d'^jler briller dans la pro^r 
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vînce , puifqu'elle ne pouvoif plus le faire à la 
ville. La première chofé qu'elle fit fut de dc- 
inander fi la malfon étoit belle , les meubles 
magnifiques > & les voifins de bonne compa-* 
gnie. Quarll n'avoit garde de dire que non. Il 
lui dépeignit , avec tant de vivacité , les agré- 
mens^de ce féjour , qu'elle prépara d'abord fon 
équipage pour paTrtir dès le lendemain , &c 
qu'avant la nuit , elle avoit fait (es provifions 
d'eau-de-vie de Nantes , de ratafia , de café , de 
chocolat , en iin mot de mille chofes dont on 
a befbin pour régaler le beau monde à la cam-»; 
pagne , & qu'on n'y trouve point. 

Ils partirent le jour fuivant , &c la dame fut 
de la meilleure humeur du monde : mais comme 
ni la maifon oàelle alloit , ni les meubles, ni le 
voifinage , ne répondoient à ce qu'elle efpéroit , 
& a ce que fon, mari lui avoit conté, il prit les 
mefares pour arriver dans la nuit , afin qu'elle 
ne pût rieix appercevoir qui la détrompât. Les 
bonnes gens vinrent la recevoir félon leurs 
ordres, &c la traitèrent avec des marques d\in 
grand fefpeû. Voilà ce qu'il falloit à l'orgueil 
de mademoifelle Quarll , qu'on n'àppelloit que 
madame. Un bon fôuper que le mari avoit com- 
mandé à fes dépens^ acheva de lui mettre l'et- 
prit en repos. 

. liv . ' 
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Le lendemain y dès la petite pointe du jour} 
Quarll prit congé d'elle j fous prétexte quHl 
pvoit déjà perdu fix jours, & que fes écoliersî 
Tabandonneroient , s*ii difFéroit davantage .1^ 
revenir. C'étoît peut^re ce qu*elle fouhaitoit« 
Quoi qu'il en foit , comme un mari auffi atten-;? 
tif n'étoit rien moins que néceflaire à fes plaiiir$ 
& à fon luxe , elle ne le preiTa p^s beaucoup 
de) refter encore quelques jours , & il la laiffi 
nu lit pour achever de mettre fes charmes en 
état de paroitre. 11 partit fur le champ, aprèsf 
gvoir recommandé fortement aux hôtes de ma-; 
4emoifelle Quarll de ne point choquer fes fan-? 
taifies , de ne la point laiifer fortir feule , & fur^ 
tout d'empêcher qu'elle ne retourpât à Londres: 
ce qu'il ne doutoit point qu'elle n'e^t bientôl 
^nvie de faire. 

Lorfque Quarll fut parti , ils s^ttachèrent, 
avec un foin extraordinaire, à gagnerles bonnes 
|>races de leur nouvelle hôteffe , qui, flattée 
des égards qu'ils lui témoignoient , garda 1^ 
maifon ce jour*là, p.Qtir ji!>uir, ^ fon aiie, d^ua 
fpeftacle auffi délicieux. pour fon ambition, 
Tout changea 4è$ le lendemain. Mademoifelle 
Q«arU ayant eqyie dç (e promener , U fille du 
jQgi^ s'offrit à l>çcomp^gn«, fi( M montra les, 

i?\\on çl§ leur vmk^ \ k^m t? rKs > kun trqu- 
pf a«»a Ifw i\^%% ^0 WX ce ^ui ap^rtça^il 
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à (on père ; car il n Y avoit ni maJfotis , ni rien 
autre cbofe aux environs, Imagine^-vQus qu'elle 
fut la furprife de Torgueilleufe époufe de Phi* 
lippe, qui s'étoît crue jufqu'alors dans une jolie 
maifon, & qui U figuroit être environnée d'un 
*voiûnage poli & gracieux , avec lequel elle 
pourroir briller & fe divertir. Elle ne put difli- 
muier fa colère ; elle fe répandit en injures 
contre fon mari avec tant d'emportemept , que 
)a payfannç , efFrayée, crut qu'elle tomboit dans 
Wn de {^s accès , & courut à la hâte au logis 
pour avertir fon père & fa mère. Ceux-ci ne 
furent pas moins épouvantés dej'air furieux de 
la dame, Son vifage étoit d'un rouge enflammé, 
les yeux lui fortoient de la tête , & les paroles 
^'étouffoientdans fa bouche.. Craignant quelque 
ehofe de pis, ils la prirent , Tun par un bras §C 
l'autre par l'autre, & la portèrent ainfi ehez^ 
eux , plus qu'ils ne l'y conduifirent. Leur def- 
fein étoit de la mettre d'abord au lit, Madame 
Quarll prenant cette aâion pour une marque 
de leur refpeft & de leur affedion pour elle , 
leur, dît que qe n'étoit pa$ la peine ; qu'elle 
n avoit rien à leur reprocher , 8$ que leur mai- 
(on çoQvenoit à leur condition $c à leur for- 
tune ; quç ç'étoit contre fon maê feul qu'elle 
j?çfnpp.rtpit de la forte ; qu'elle nç Uù pardoa- 
lierait. i?mais 4e Vavôyr conduite 4a«$ un çp» 
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droit aufli difproportionné à fa naiflance & à 

fon rang , dont il étoit afTez infhuit. 

Là-defTus , elle leur demanda du papier & de 
• l'encre. Lés bonnes gens , qui n'en avoient 
point , & qui avoient ordre de ne rien négliger 
pour la fatisÊiire durant les premiers jours ^ 
font partir aumtôt, à cheval , un jeune berger, 
pour en aller chercher dans la ville prochaine. 
Ils la laiflent feule pendant ce tems dans fa 
chambre, & fe retirent dans leur cuifine , pour 
raifonner fur cette étrange maladie, dont ils 
avoient reconnu que Torgueil étoit la feule 
caufe. M. Quarll a mis leur converfation au 
long dans fès mémoires, & je me fuis fait un' 
fcrupule de les fupprimer, quoiqu'elle me pa- 
roifle être moins d'eux que de lui. La voici 
donc telle qu'il Fa laifTée. 

Cette dame a été élevée dans une ville oîi 
l'excès du plaifir & du luxe font ïes feules 
routes qu'on connoifle pour arriver à la félicité. 
Qu^ils font bien éloignés de leur but ! Leur vie 
eft une fuite continuelle d'inquiétudes ; l'envie, 
de fe diftinguer , & la jàloufîe , compagne infé- 
parable de la vanité, achèvent de les rendre 
malheureux. Loin que cette dame manque ici 
du néceflaire , elle a même le fuperflu en abon- 
dance ; & il ne tiendroit qu'à' elle d'être heu- 
reufe , fi ellefavoit renoncer à l'orgueil qui la 
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dévore, pour s'accoutumer à la préckufe mé- 
diocrité , qui feule procure un bonheur pur & 
tranquille. Que notre condition eft préférable à 
la fienne ! Qiie les plaîfîrs de notre folitude font 
folidés, au prix de ceux dont les grands jouif- 
fent dans les villes riches & peuplées ! O heu- 
reufes campagnes , hôteffes dé la Joie innocente 
& véritable ! On mécohnoît ici la débauche , les 
querelles » les modes , le luxe , l'en vie , Tamôur 
du vin, les juremens affreux , & les blafphêmes 
contre lé Dieu tout-puiflant , qui font leur fé* 
jour dans les cités florifTante?. La providence 
fournit à nos befoins en abondance ; en un mot^ 
fes préfens furpaffent nos vœux & nos mérites». 
Les oifeaux au plumage peint de diverfes cou- 
leurs fçmblent, en voltigeant de 'bofquets en 
bofquet^ , célébrer leur auteur par leur ramage 
harmonieux 9 que les échos des montagnes cou- 
vertes de fleurs répètent aux fertiles vallées. 
Tout retentit icï des louanges du Dieu tout- 
puiiTaQt, & on ne trouve que parmi nous la 
vraie félicité. Autant que la compagnie de nos 
moutons & de nos bœufis e& préférable à une 
fociété tPhommes' que la figure humaine dif- 
tingue feule dés brutes , autant iiotre folitude 
l'emporte fur le féjour des villes. Nous ne con- 
noiflions notre bonheur qu'à demi avant l'arri- 
vée d^ ipette. dame i maintenant l'ambition où 



le plaifir nous foliicîteroient en vaîn ^abaa^ 
donner nos campagnes fertiles & fortunées. 
Nous fommes perfuadés que les richeflès ni le 
luxe ne peurent procurer la fatisfaôion &c le 
contentement. 

Après cette convorfatîon qui leur avoit pref' 
que fait oublier leur hôteffe , la maîtreffe du 
logis alla dans fa chambre , où elle ta ttouva 
baignée de larmes, & exhalant fa fureur en in- 
jures contre QuarlU La bonne femnie effaya de 
lui remettre l'efprit par des paroles 4ouces & 
çonfolantes. Les paroles ne faifoient rien à ce 
mal ; cinq ou fix verres de ratafia opérèrent 
pvec plus de fuccès. Mademoîfelle Quarll ne 
les çut pas plutôt avalés, qu'elle tomba dans 
une efpèce de langueur & d'aflbupifTement , 8c 
qu'elle fut obligée de fe mettre au tit> oii elle 
repofa affez bien une heure ou deux. 

Elle fe réveilla néanmoins d'auffi ipauvaife 
humeur qu'auparavant, & fit un bruit étrange 
(ur ce qu'on lui rèfufoit une plume ^ de Kencre 
& du papier comme' à une prifonnière. Il fiillut 
que la bonne payânne lui dit qu'on i'avoit crue 
encore couchée , & qu'on n'avoit ofé troubler 
le repos de madame. Ces humbles extufes & 
la vue de ce qu'elle avoit demandé appaisèfeni 
la tempête , & fa colère fe tourna toute contre 
Quarll 2 à ^ui çUe écrivit d'abord la ktire 
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ïuîvante ] que les bonnes gens mirent à la 
pofte. 

Indigne mari , vous avit:(p€Uf ^fans doute , qu€ 
mon indifpojicion ne me fit pas mourir affi^ vtte^ 
puifque , fous le faux prétexte de me faire prendra 
Cair ^ vous m*ave[ attirée dans, un cachot ^ ou la 
meUliure confiitution ne pourroit tenir* Il r^y a ici 
aucune créature raifonnab le à qui on puiffe parler ^ 
& je ne vois que deftupidtspayfans , dont la figure 
ifètout ce quils oru d^ un peu humain. Jcvous at 
prie donc : hâte^-vous de venir me chercher ^ou bien 
attende:^-vous à tout ce qfCuru femme offenfeepcuÈ 
faire éclater de reffentiment ^ dès que Je ferai i 
Londres ^ où f irai sûrement dans qiulqius jours ^ 
quand je deyrois faire U voyage ntids pieds. 

Marie Quarll; 

Quarll qui s'ctoît attendu à quelque lettre fur 
ce ton de la part de fa hautaine époufe , quand 
clleauroit apperçu le plége oîi elle étoit tom- 
bée 9 avoit préparé la réponfe fuivante* 

/■ 

Ma chire^Ji t orgueil & la vanité vous ont gâté 
fefprit^ u n^ejlpas à dire que je doive avoir la folle 
complaifance de hâter ma ruine pour vous plaire. 
Faites donc attention à votre naijffancc, à ma con-^ 
dition & à notre fortune , autant que f en fuis aux 
CQnfeils de maraifont Je fuis sûr que vousnefaure^. 
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fos mauvMS gré dt votre voyage à votre foigmux 

mari. 

Philippe Quarll. 

Il écrivit ehfuite au Payfan & à la Payfanne 
pour les remercier du foin qu'ils prenoient de 
fa femme 9 & pour leur recommander de ne lui 
donner plus de papier» puifque cette complai- 
fànce ne fervoit qu*à la rendre moins fage. Il les 
prioit encore de prendre garde plus que jamais 
qu'elle ne s'évadât. Enfin il leur promettoit de 
payer leurs peines en homme reconnoiffant. Il 
avoit joint à une lettre auffi obligeante une 
paire de beaux bas verds & des gands couleur 
d'orange, dont il faifoit préfent à la fille de la 
maifon. Cette honnêteté fit tant de plaifir à ces 
bonnes gens , qu'ils en rédoublèrent leur atten-* 
lion à veiller fur mademoifelle QuarlL 

Il n'en fut pas de même de la lettre qu'elle 
reçut ; au lieu d'en tirer des leçons utiles & né- 
ceflaires pour elle , à pçine put - elle fe réfou- 
dre à la lire jufqu'à la fin » elle s'abandon- 
na à des excès de rage incroyables , elle dé- 
chira la lettre en pièces» elle accabla fon mari 
d'injures atroces. Le malheureux ! le fcélérat ! le 
fourbe ! s'écrioit- elle. Que je fafle attention à ma 
fortune ! eh qu'auroit il fait fans le bien que je 
lui ai apporté en mariage^ & dont il abufe pour me 
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tenir enfermée dans un vilain trou ? îl n*en aura 
pas long-tems le plalfir : je prétends qu'on aille 
tout à l'heure retenir ma place au coche pour 
demain ; j'irai à Londres déchirer cet indigne 
mari en pièces. 

L'hôtefle étoit aflez fachpe qu'oa mêprîsâtainfi 
en fa préferice^ fa maîfôn. Néanmoins regardant 
ces emportemens comme un effet des vapeurs^ 
ellç ne s'aniùfa point à faire valoir un logis , qui 
bien que vieux & un peu bas, étoit grand, com- 
mode & gai , & le meilleur qu'il y eût à un mille 
à la ronde. Au contraire , feignant de pafler con- 
damnation, elle répondit qu'elle étoit fâchée de 
ne pouvoir la loger mieux : que pour ce qui étoit 
d'envoyer arrêter une place au coche, il n'étoît 
plus tems, & que le coche feroit parti avant 
qu'un meffager pût arriver à la ville r.qu'à la pre- 
mière occafion, qui feroitla fe maîne fuivante,on 
n'oublieroit pas de fe tenir prêt à exécuter fes 
ordres, qu'en attendant , elle n'avoit qu'à com- 
mander , qu'on iuiobéiroit avec refpeâ , & qu'on 
lui procureroit avec plaiiir ce qui lui plairoit. 
La réponfe 6c les déférences de la bonne femme 
ramenèrent un peu l'orgueilleufe bourgeoife, 
& elle parut affez tranquille le refie de la fe? 
maine. 

Ses accès revinrent bien-tôt, lorfqu'elle vit 
la femaine fuivante qu'on avoit oublié fa corn- 
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ttiSioni que celle d'après, le mauvais tems hV 
voit pas permis d'aller à la ville } & une autre 
fois que leà places s'étoicnt trouvées prifés, ou 
que le coche ne pouvoit partir parée qu'il n'y 
àvoit pas affez de monde. Voyant alors que c'é^ 
toientdes éxcufes affeâées poUr la retenir en cet 
endroit ^ elle réfolut d'aller elle-même faire fon 
meflage ^ & demanda feulement qu'on lui donnât 
quelqu'un pour lui fervit de guide^ Sts hôtes le 
tui promirent fâfis peine ; la chofe n'en réuffit 
pourtant pas mieux : tantôt le bon homme avoit 
affaire à la maifon : tantôt fa femme étoit mala-i* 
de : tantôt ils n'ofoient envoyer leur fille à caufô 
des voleurs , c'étoieiit toujours de nouveaux 
prétextes* ' 

Cependant il s'étoit pafîeainfi plitfieurs moîs^ 
& il ne venoit point de nouvelles de Londres^ ' 
Elle ne douta plus que ce ne fut là un tour dé fon 
mari , pour fe débarraffér d'elle en payant feule- 
ment fa,penfion, & fes hôtes lui apprirent mê-* 
me qi^il en avoit déjà donné le premier quar* 
tler, avec promeffe de continuer fur ce pied 
pendant fon féjour ^ qui pourroitbien durer au* 
tant que fa vie* Là-deffus elle forma le projet 
d'alfer feule à là ville voifine, bien perfuadée 
qu'elle ne manqueroit pas de rencontrer des 
gens ,*qiii l'y conduiroîént en chemin faifant. Par 
malheur pour elle^ les bonnes goms avoieni été 

^ i^yertis 



avertis d^avance , & depuis le mâtî^n jufqu'au foir 
ils fe tenoient auprès d'elle^ fans lui laifier faire 
un pas feule hors du logis. 

Dans celte extrémité fâcheufe pour fa vanité^' 
& n'efpérant plus fortîr dé fa prifon^ puifque 
fes lettres même étoient interceptées avant 
qu'elles puîTent parvenir à fes- amis , *elle entra 
dans une rage inconcevâbie contre (es hôtes^^ 
qu'elle regardoit comme les complicesde la per- 
fidie & de la cruauté de fott mari* Jamais de la* 
vie on n'a dit autant d'injures avec autattt d'ér 
loquence & en aufli peu de tems qu'elle le fit t- 
heUreufement pourks.boanes gens,'d«s eifortsF 
de cette violence ne pouvoient durer long-tems» 
EUe^fe trouva épuifée au dernier point , & il lui- 
fellût recourir à fou grand fpécifique /, d^'eft-à* 
dire à plufieurs verres de ratafia , qui tranquilU-^ 
fèrent fes ëfprits, & qui l'obligèrent de fe miet* 
tre au lit , où elle repofa quelques heures. 

A fon réveil, elle fit réflexion que feS emporv 
temens nerendroiéntpasfa condition meilleute^ 
qu'au contraire fes gardiens deviendroient enfin 
des geôliers impitoyables. En même tems elle ré- 
iblut de fe faire des amis de fes hôte^, afin que fî 
ellene pouvoit fe mettre en liberté , au moins fa 
pfifûn fut moins refferrée & moins rigoureufe** 
Elle fit violence à fon humeur hautaine, & aux- 
emportemensqui lui étoient ordinaires, elle dç«« 
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yin^ familière , douce 9 coiQpbifdBte. Ses hôte; 
à leur tour ne purent affez oiarquer leur fur^ 
prife & leur joie d'un changement auni foudain 
& auifi graad i il$ ne doutèrent prefque plus du 
tétablîâement de fa fanté & de fon efprit : ils 
s'appliquèrent à chercher les occafions de robli- 
ger. Cétoient des deux côtés des complaifances 
^ des égards qui s'étendoient à tQut. 

M^dçmoifçlle Quarll avoit trop de pénétra- 
tion , pour ne pas remarquer la crédulité dea 
bons payfans ^ & trop 4e finefle pour n'en pas 
pro6rer. Elle conclut donc, que comme foa 
qsiari If s avQÎt trompés en la faîfant paiTer chez 
çux pour folle, elle n'auroit qu'à afFefter une 
(^tr$tï\e douceur pour les tromper une féconde 
fois , &$ pour rétablir la réputation de fon bon 
fiens, Elleteignit , dans cette vue, de commen- 
car à fe pof ter- mieux ; elle ne ceffoit de les 
remercier des fervices qu'ils lui avoient rendus 
avec tant de zèle durant fôn indifpofition ; elle 
fjp plaignoit d'avoir été affez: malheureufe pour 
chagriner- & incommoder des perfonnes auffi 
obligeantes. Ils lui répondoient qu'ils étoient 
aflfezpayés de leurs peines, Celles avoient con- 
tribué à fa guérifon* En un mot , on eût dit que 
<;e n'étoie^nt pliis les mêmes perfonnes , tant ils 
étoient changés lès uns & les autres. Les bons 
pay£|iis y que fes hauteurs & fes reproches 
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àvoîent aliénés d'abord , ne coticevoîent pas 
comment tarde -^rîbnne aaffi fîère & auffi mé- 
ch^te étoit devenue tout-à-coup aulîî fociable 
& auffi gaie^ Dans les commencemens , ils 
Hi'ofoîent l'abandonner, de peur qu'elle ne fe 
défit èUe-même. Maintenant, ils la laiiToient 
moiÂs (t\âe encore , tant fa compagnie leur 
pîaifoit, depuis <ju'eHe témoignoit fe plaire en 
la leur* Il n'y a rien dont des gens dô leur forte 
puflent s'avifer , qu'ils ne fifient avec joie pour 
diifîper ia mélancolie , ou pour prévenir une 
rechute. Ils lui contoient de ces ttftoires bur- 
lefques dont on abonde à la campagne : ce que 
kur curé avoit ftit , les tours plaifaiis du meû- 
Qfer^dle laparoiffe , qui étoit un drôle de corps j 
hs revenans, les forciers étoient la matière de 
k\u-s difcours , qu'elle leur payoit ehfemblable 
monnoie , par dés hiftoires plaifantes arrivées 
à Londres. D'autres fois , ils la menoient pro- 
mener dans leurs vergers, ou dans leur jardin ; 
une autre fois , c'étoit le plaifir de la pêche 
qu'ils lui procuroient. Cette vie dura un bon 
mois, & fans doute elle auroit duré encore 
davantage , s'il n'avoit tenu qu'aux hôtes de 
inademoitEftle Quaril. Mais, laffe de fe faire 
une violence qui ne fervoit qu'à refferr|r fes 
liens , ^ qui étoà caufe qu'on la gardoit mieux 
que jamais^, die recourut à une autre rufe. 

-, K ij 
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Il y avoit dans la maîfon un valet nommé 
Thomas, jeune, vif, éveillé, & qui avoit im» 
teint vermeil, 4e beaux cheveux blonds, & plus 
d'cfprit & de politeffe qu'on n'en dçvoit attendre 
de fa condition : d'ailleurs , am(>^reux , hardi , 
£Êiit aux intrigues galantes , ol>ligeant au dernier 
point , & de plus charmé d^. mademoifelle 
Quarll , dès le premiqr moment qu'il Tavoit 
\vue. Il n'ayoit qu'un feul défaut , robfcurité 
de fa naiflance & la baflefle de fa condition ; 
néanmoins l'adroite époufe de Quarll jetta les 
yeux fur lui , & elle eut raifon. On en va juger 
par l'hifloire de ce jeune homuie. 

Né à Londres de parens obfçurs &^ pauvres ^: 
qui ne pouvoient lui faire apprendre de métier ^ , 
îl fut'obligé d'entrer dans la fociéte ancienne & 
honorable à^s laquais, & eut pour première 
maîtreffe une dame veuve , oh il apprit tout 
ce qui.étpit^néceffaire dans fon état. Elle étoit 
dans la grande dévotion , & alloit deux -ou: 
trois fois par jç5ur à l'églife , pu il falloit. qu'il 
l'accompagnât, Tjint de gravité le dégoûta d'une? 
snaifon aufll oppofée à fes inclinatipns, & il 
aima mieux entrer che^ un jeiit^e feigneur. 

Là , fes taiens commcncèrenc>à briller & àr 
le diftinguçn Son ma^ître , grand coureur d'à-' 
ventwfes , ri?garda çonvme un ^^éfor un garçon: 
aufli rufé^ guffi difcret ^ auffi prompt ^ auffi pro^ 
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prë enfin à foire un Mercure accompli Bientôt 
le valet fut le cdnfident du inaître, fon favori^ . 
k premier miniftre de fes afFaires de cœur» Tout 
paffolt par les mains de Thomas ; il ne manquoit 
jamais de faire lever le gibier, tant fut-il caché; . 
& il falloit qu'une vertu fût bien obftinée , fi 
elle ne fe rendoit en peu de jours, quand il 
lui prenoit fantaifie de l'attaquer par les formes. 
Ces qualités Téleyèrent au comblé de la for- 
tune* dhéri de fon maître , admiré de fes corn-* 
pagnons, adoré des dames fuivantes, toujours 
en belles nipper , & bien en argent , il ne lui 
manquoit rien pour être heureux. La fortunç 
ne Tavoit comblé de fes faveurs, que pouc 
lui faire fentir mieux le rude coup qu'elle lui 
préparoit» 

Le maître de Thomas, qui aîmoît à changer 
de plaifirs , eut envie un jour d'aller à une fête 
'3e village, pour y choifir quelque fille dont les 
' charmes ruftiques reveillaffent /bn appétit. Pour, 
cet effet , il fe déguife en gentilhomme campa- 
gnard , équipe de même fon laquais 5^. avec qui 
il vouloit partager cette aventure,, & s'en va 
avec lui, à cheval , jufqu'à une ville voifine du 
village, qui étoit à dix milles de fes terres. Ils 
' y laifsèrènt leurs chevaux & leurs bottes dans 
une auberge, & allèrent, en fe promenant^ 
au Heu du rendez-vous, La campagne aux'envi!^ 

Kiii . 
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rons étoU femée de compzffnes <{ui fé êirer^ 
tifîoient à difFérens jeux» Dans un endroit , 
étoient des lutteurs qui fe tnettoîent en fang 
poar une paire de gants , qui étoit le prix. Dans 
un autre ^ des payfans fe difputaiei^t un cHapeati 
garni de rubans ^ à grands coups de bâton , avec 
une garde d'oiîer. Une troifième bande fe ré- 
îouiiToit d'une autre manière son moins fan*- 
glante. 

Ces jeux n'étant du goût , nî de Thomas , 
ni de fon maître , dès qtf ils eurent fatisfait leur 
curiofité, ce dernier denian4a à l'autre oîi 
étoient donc les filles pour Tamour desquelles ils 
avoient fait le voyage. Attendez , nous les ver- 
rons tout à Theure, répondit Thomas; j'entends 
déjà le bruit qu'elles font en jouant; il n'y a 
qu'à le fuivre. En effets ils l« trouvèrent aflez 
près de là fous un dôme fpacieux , appelle 
grange en langue vulgaire , où ils étoient àpein^ 
entrés , que Thomas dit à fon maître : eh bien ! 
mpnfieur , ne vous l'avois-je pas bien dit? Vous 
avez ici des belles de toutes couleurs & de 
toutes tailles ; il n'y en a pas ime dont le petit 
Bec mignon & amoureux ne folliclte la préfé- 
rence. Allons ^ choifîfTez : quel fera le tendron 
à qui vous jetterez le mouchoir î Pour moi, je 
meurs d'envie que vous ayez fait un choix , 
pour, en faire un à mon tour. Je ferai des mi- 
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râcles, répondit le gérttîlhpmtne i aVànt qii6 jd 
quitte ma nymphe , j'en aurai fait une âée!fle< 
A ce compte ^ répliqua Thomas ^)e ferai de mil ' 
bergère une nymphe. 

Tandis qu'ils s'entreten<rieht de la fort^ , i\i 
étoient comme deut faucons qui guettent leuif> 
proie, inc^ertaifis fur celle qu*îls attraperont 
dans leurs fcfrres. Les payfàns les regàrdoieni ]à 
bouche béante , avec de grands yeûx , fani 
pouvoii^ Gôtrtprehdre' ce ^èfî leur amertoit cei 
deux étfangefrs. Alàiiâi un violon dé vîHâgé 
rachc , fiir foh mélodieux inftrumeot ^ le fignal 
de la danfé. A Tindant , les jeunes filles fe lèiretii 
toutes, éhacùn ptétià fa chacune^ &i les de^ 
géïîtîlshoninies préfenfént leurs fé^vieés à deux 
jolies paysannes qui lés acceptent levec }éie ^ 
ians fé douter de Içurs coupables intentions. 

L# malheur voulut que le maître prit la filîé 
fur qui ïhdmas âvôit fait tomber fàxi choix , 8é 
te fut 14 fatale caufe du dëfaftre de ce dernier* 
Je lie décrirai point le$ fauts pefans & les con-» 
forfionS ridicules des danfeurs, lesfudesbaiferS 
qu'ils donnôiérit à leurs compagnes, les efforts^ 
peu fineères ^é celles-ci pour les éditer. Oa 
fait de refte corfimé ces fortes de têtes fe paffent*. 
Il n*y avolt qiiè Thomas & fon maître qui d^^ 
meufoient , pendant ce tems-lâ , comme deujÉ 
ftatues ^ & dont fa fotte timidité âifoit rire )es 
' K i\r 
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payfans. Par bonheur, Thomas s'en appefçut^^ 
& remarqua que fa compagne étoit de mauvaife 
humeuf : làdeiTus ,. U fe mit à la carefler ^ & 
la fille fe défendolt ea riant. Le maître » à fon 
exemple , fe jette fur deux ou trois filles , les 
baife^les chiffonne, &,fait dés éclats de rire 
aufli groffiers que qui que ce foit de la compa- 
gnie. En même^^tems , Thomas montre fa légè- 
reté par des fauts d'une hauteur prodigîeufe , & 
obferve de retomber toujours fur les pieds de 
quelqu'un , pour divertir la compagnie , qui 
rioit à n'en pouvoir plus , excepté la perfonne 
piétinée: encore falloit-il, par complaifance 
pour les rieurs, qu'elle f ît femblant de rire. 

Tant de bonne humeur $c d'aâivité ne pou- 
soient que les faire pàffer pour d'auflî facétieux 
compagnons qu'il y en eût à dix milles à la 
ronde: on ne ceffoit de les admirer & de les 
louer. Les. deux gentilshommes , fatigués de 
tant de gloire , réfolurent de fe dérober aux 
àpplaudiffemens , & le firent entendre à leurs 
maîtrefles , qui confentirent à les fuivre , avec 
.«ne innocence digne d'un meilleur fort. 

Arrives à l'auberge oii ils avoient laiffé leurs 
chevaux , ils font apprêter un bon fouper , &, 
en attendant , ils vcrfent à tous momens du' 
,vin ^aux deux belles , dans le defl'ein de les 
fniyrer^ s'il étoift poffible. La compagne dç 



Thomas » |eune 6t éveillée, ne refufoït jamais 
de vuider fon verre ; au lieu que l'autre , douce 
& férieufe , ne buvoit que rarement & à petits 
coups. Sur ces entrefaites , le maître , échauffé 
d*amour & de vin , fit quelques tentatives , que 
fa compagne rejetta d*un air qui redoubla la 
paffion de Thomas. Néarunoins ils ne fe rébu- 
. tèrent ni Tun ni Tautre. Le fouper vint enfuite , 
& un peu après, les deux filles demandèrent à 
fe retirer , fur ce qu'il commençoit à fe faire , 
nuit. Le maître le refufoit d'un ton abfolu. 
Thomas , qui comptoit faire fon coup en chemin 
faifant , confentit de remmener fa compagne : 
ce que l'autre n'eut pas plutôt entendu , qu'elle 
demanda à partir en même tems. Non, vous n'.ça 
ferez rien , répondit le gentilhomme , qui atten- 
doit ce moment pour demeurer feul avec elle, 
& l'amener à fes fins. Demeurez feulement, 
je vous promets qu'il ne vous arrivera pojnt 
de mal dans ma compagnie, & que le chevalier 
Thomas, que vous voyez, & moi, vous ramè- 
nerons au logis. Il n'y avoit point de réponfes 
honnêtes à faire à un compliment pareil : ainfî 
elle fut obligée de fe réfoudre. à attendre le 
retour de Thomas. 

Cçlui-ci fut à peine hors dé la ville a^c la 
jeune payfanne, qu'il attaque ia place, qui fe 
rend d'abord à difçrétion , 8c dont il prend 
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^dtfeffioA avec une facilité qu'il n'aVôîf pzi 
attendue. Je ne fais par quelle hhzrrerk de l'ef- 
ptit humain , les plaifirs toudhent peu quand ils 
ne coûtent guères. Thomas fe hâta de f efdur ner 
à Tauberge^ moins Content de U bonne fortune 
qu'ff avoit eue , que chagrin de celle cjue fort 
maître lui avoit enlevée, & qu'il réfolut de loi 
enlever à fon totir. 

A fort arrivée , la ]éme payfantïe les fomma , 
lui & fon maître , de tenir leur parole , & de la 
Conduire chek elle , faute <ie quoi elle faùroit 
bien s'eh aller feule : ce n'étôît pâ^ le compté de 
Thomas. Il la pria inftamment d'attendre pdtif 
le moins qu*it eût bu uri coup, & qu'il fe fût 
un peu délaffé dé la traite qu'il venoit dé /afîre ; 
qu'à cette condition , il éioit prêt à tout faire , 
& qu'il lui donneroit fatisfââion. Elle y coti- 
fentit avec peine. 

Là • deffus le mattre , perfuadé que TlK>mas 
agiflbità bonne iiltehtion^ prend fa montre , fe 
lève avec précipitation ^ & s'écrie avec vt^e 
ffeinte furprife , qu'ail a prefque laiffé paffer 
rheure d'un rendez- vous , qu*il eft obligé de 
partir fuf-le-cha^mp : qu'il eft bien ^ché d'aban- 
donner cette demoîfelle,mais qu'un départ aufS 
brufquë ne rompra poiAt leur riôuvéllé con- 
noiffartc^ , & qu'il lui rendra vifîfe dans peu 
de jours. Qa^eh àtteildâfït^ il lui demande 
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txùide de foo xflipoiif^flV^ & ^u^ lé ëftévalie^ 
Thomas Voudra bled preftére k péiM et là 
tcménte.m viïla^e* CeXm^ct compréù^t ce 
qua fignîfioî^t ces tafmeâ ^ Ayftfl d*abôrd 
pour donduîte foti fftaîlf ^ q»l k c^bàirg^a dé 
mener la j eiiue iilfle à tuuf <^rt^nlé ihëifônl à 
trots milles de^^^ qâfit^ CôYMoiifoiérft tous 
àeuK^ & it monta fur^^le àikisip à cheVid {KHtr 
s'y rendre lui ^fitêmer 

Thomto ne p00V(Jit récr-é^oîr de^ tômrhiffioii 
qui lui fît pks d^ ^ifit-Pès qtie fefi ttiàîtré 
fut parti , il fait le fîége éé là pièce ^ & cïn^ 
ployé à^la-fois Contre CfB€ levifi^lé9Care(î«i. 
Celle /- ci fe. défend larn^ - fKtftg av« t ttn cdtit^gè 
intrépide^ & recoctrt à \% ÛA à de^inder tine 
«flàtiôn d'arme^^ Thômâd ti'értt boii, & Cùtt^ 
tinùe de la preffer avec use nétîvellé vîguettr,' 
bien perfuaéc qu'il favtdrà ^nfif) quelle bâtie ta 
châm^We & qu'elle dertiafldéj ^wnîef . Cepen- 
dant la nuit devient (ômhfé & noî#e , il t?f a 
pltts de maîfons ôttvéïi-fes^ ks porter ittlmes 
dekivilk (am f^tméês^ & la pauvre flfle, 
moitié de gfi, fftoîtîé dé force, prorhet , <?ft 
rongiffant ^ de {fàikr H ntlît dans raubefgrf* 
Après avoy- g*gné uHi peîôl 3^1^ important, 
le reÛe me dev^ rieft coûter , & Thôtti» 
étoit aa combk èelâ joië^ Stir le champ, H 
fit apprit tmik^Sc y c<>ûéH\&i ^ tAtïîttffé, 
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qui y accablée de vin &c de foaimeil , faiùnt 
encore quelque refus, que fes regards languii^ 
fans démentoieAt. Enfin , après 'avoir balancé 
quelque tems entre Tenvie & la peur , elle 
s'abandonna aux deiirs de Thomas ^ qui la brit 
par la main pour l'aider à monter. L'aubergine, 

I qui étoit un vieux routier, parut alors, & dit 
pour la forme à Thomas : Je compte, monfîeur , 
que cette demoifelle eft votre femme ; car je 
ne voudrois pas pour un empire qu'il fe pafsât 
rien de ^eshonnête dans mz maifon. Oui , oui ^ 
bon-homme, c'eft mon époufe , répondit Tho- 
mas, tandis, que la pauvre fille continuoit de 
monter, en fe cachant le vifage de honte. 

Il n'y avoit pas une heure qu'ils étoient feub 
dans leur appartement, lorii^ue le gentilhomme 
inquiet de ne les voir point , retourna à l'au- 
berge pour s'informer de ce qu'ils étoient dever 
nus. Uhôte lui dit qu'ils étoient au lit. Au lit ^ 
interrompit le gentilhomme? Oui, monfîeur, 
répliqua l'aubergifle : comme il étoit ayant dans 
la nui;, ils ont pris lit Chez moi, je les y su 

' laifTés cnfemble. Ce dîfcôiirs fut comme un 
coup de' foudre pour le maître de Thomas : la 
colère étoit peinte dans fes yeux, & il étoit 
d'un rouge enflammé, quitémoignoit fa foreur; 
^iflSmulant fa paiïion, il demanda froidement 
oîi ils étoient , parce qu'il aycit une affaire im- 
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portantci à communiquer k ce gentilhomme , & 
que la chbfe ne pouvoit foùf&ir le moindre 
retardement. L'hôte qui ne/e doutoit de -rien, 
le conduifit à la chambre de ces heureux 
amans ; il heurta à la porte, en difant au che- 
valier Thomas, que le monfieur avec qui: il 
avoit foupé étoit de retour pour une affaire, 
dont il voulpit lui faire part. Par bonheur, il ne 
s'étoit {>as deshabillé ; connoiflant Thumeur yio« 
lente de fon maître, qui ne manqueroit pas de 
faire éclater fon jufte reffentiment , il ouvre la 
fenêtre fans dire un mot, & faute, dans le jar- 
din , d'où il fe fauve p^r-deffus les mUçs danjs la 
campagne, en courant comme un homme qui a 
l'ennemi à (es troufles , &C fans regarder derrière 
lui une feule fois. . ' r ./ 

; Enfin , n'en pouvant plus , & fe croyant^ hors 
de danger , il s'affit dans un champ , oii il fe mit 
à faire de trilles réflexion^ fur fon aventure, 
)ufqu'à ce que la fatigue &c le chagrin l'affou^ 
pirent infenfiblement. Son réveil, qui ne tardai 
guère , ne fut pas moins fâcheux : Fintpoflibilité 
où il étoit de retourner à Londres , la colère 
de fon maître, devant qui il tfofoirplus fe 
montrer, après le vilain tour qu'il lur avoit 
joué, la manière indigne dont il avoit féduit &: 
deshonoré deur jeunes filles, belles '& ver- 
tueufes^ le.dé&tttjd'airgeQtoù il fe trouvoit^ 
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«h cette condition. Thomas y confçntit, après 
avoir un peu balancé. 

ie voilà donc, de feneur, devenu valet de 
payfan. Six mois après, la femme de Quarll 
arriva dans cette maifon, où fa beauté réveilla 
les inclinations de Thomas , pour la galan-* 
, terie, qu'il croyoit aflbupîes pour toujours. Par 
malheur , dans une condition auflî bafle que la 
fienne, il n'ofoît s*adréffer à une dame qui le 
pôrtoit auflî haut, jufqu*à ce qu'il fe préfentât 
une occafion favorable. Il fe contentoit de lui 
témoigner une extrême coDtiplaifance , & de fe 
faire dlftînguer par ks petits fervices qu'il s'em- 
preflbit à lui rendre. Elle à fon toiir s'échappôit 
quelquefois , jufqu'à ^f e en fa préfence, qu'elle 
lui trou voit une phyftonomie au-deflus de ce 
qu'il par oiffoit être. Thomas crutalors que le 
tèms étoit venu de fe déclarer. 

Il avoit eu fouvenf la liberté de Tentre- 
tenir en particulier, & lui avoit raconté <les 
hlftoires divertiflantes. Un jour fe trouvant 
feul avec elle , il lui conta 4a fienne jpro- 
pre, & il s'apperçut avec joie qu'elle" fe féli- 
cîtoit de cette tonfidence: elle, de fon côté, 
faifant réflexion fur l'adrefle de Thomas \ &t 
le croyant un homme propre à mettre h fin . 
toutes fortes d'entreprifes , réfolut d'en faire 
rinftrument dç ia dçliyrance. Dès le len- 
demain ^ 
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ilewâînÇ comme elle étoît par hafârd encore . 
feulé, elle le prie de Venir pàffer quelque terni 
ébprès d'elle, & de la divertir par fes contes 
plaifans', fous prétexte qu'elle étoit d*une mé- 
lancolie irifuppoitable & accablante. Thômasi 
accourt , il là |)làînt de l'état oh it la voit. Ah I 
voui né çonnôiffez qu'une petite partie de mes 
chagrinsjdit-élléen ^interrompant î vous me 
Croyez en pènfîon chez ce laboureur ; nort , 
vous vous trompez, j'y fuis prifonnière, on 
«n'y gai^de à vue , & je n'apperçois autour 
de moi que des brutes , ou des hommes auflî 
fiupides que les brutes. Je vous affure que ce 
traitement me rendra à la fin auflî folle que mes 
hôtes me crbyent^ grâces au foin obligeant que 
mon indigne mari a eu de les en prévenir, afin 
qu'ils ne me laiffaffent pas échapper ; il y fera 
attrapé , 8i je ne fuis pas une femnie , ou bien il 
the verra en peu de jours à Londres, prête à 
lui rendre le mal qu'il m'a prêté. 

Le» rufé Thomas l'écfoutoit avec une feinte 
indifférence , de peur qu'elle ne devinât com- 
bien il Faîmoit, & qu'elle n^osât plus s aban- 
donner à' fa conduite. Enfin , lorfqu'elle eut 
ceffé de parler , il lui dit qu'il la mettroit ert 
fiberté, dès la huit fuivante , fi elle le fpuhâi- 
toît , & qu'iïlâ conduîroit lui-même à Londres 
élîeïui demanda avec viracitéf comment ri s^)r 
TormJK L 
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^.endroit* Oh, la choifi? efi «ifée^ r^ndhril : 
î^ mettrai une échelle (ous vpire fen^e, & }e 
prendrai ce que vous avez de^ein d^fnvoyer 
à Londres, que je donnerai en garde à un boa 
apû que i'ai dans le voii^nagf : enftûte ron^ deP 
<;endrez par cène écheUe , ô^i je vou^ mènerai 
à la viUe prochaine , dont nous ne Ccun^ies qu'à 
cinq ou Ây milles , & là nous louerons deux 
places dans le coche de Londres, ui^e pour 
vous &t une pour mpi ; vous voyez bien que 
la chofe m peut manquer. Tboosas trouvoit 
dan$ cette aventurç un doubk avantage^. en. 
premier lieu, une o^caiîail de fatisfciire (on 
amour fur la route 9^ en fecondliett,un moyen 
4e retourner à Londres ^ fan$ qu'il lui en coûtât 
quoi que ce ibit. La dame, à ion tour, qui 
i^oyoit que la pitié feule Iç faifoit agir , ne 
yo/oit rien qui d^t la détourner de fuivre le 
confeilde Thomas : feulement elleauroit voulu 
avoir plus de tems devant elle, pour difpofer 
tputesi çhofes à loiiir , de peur que fa précipita- 
tion n'inquiétât fes hôtes , & qu'ils ne miiTent 
qhftiicle à fes defieins. Ëuân , il fiit conclu 
qu'on remettront cette affi^re à un jour dont 
c^ convint» 

Ce j[our-là, jour attendu des deux parties 
av^c une ^ale impatience, Thomas mottta par 
une échelle dans la chambre de la dame9 donc 
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& ÂMlMget lei ptqiiets en uii inddnt & lei 
»il à couvert ches fon ami. Il revînt enfmte 
prendre h éakite eUe-m^mei» qui, jdyeuie de 
U Yoit enfift fiu komeitt de ^^î^^ cet cm 
nuyeùx fé)our> fort {iar la fenêtre ^ & commencé 
à defçendre le loiig dé Téchellè t mais peu ain 
C0utuipéé à de parciUeè entreprîfes , &c d*ail« 
leurs la crainte d'êtrû (urprifè^ la faifant trop 
fe Jbfitér ^ elle pofa mal le pied , tomba à terre^ 
& eiDtrâtftt réchellé avet elle. Thomas tpù 
prévcyok les conféquenees de cet accident ^ 
jm la fuite » & laiflk à la demoifelle le foin de 
îe relever comnie elle pourroit t cependant 
réclielte en fe irenverfimt , avôit caffé les vitres 
de la c^hamfere^ ô& le U)oiireur couctoit & le 
brttitl'avoit réveillé eh ftûrfauté II fe lève auflîtôt 
pour voir ce que c'étoit, & appierçoit la fenêtre 
de mademoifelle Quarll ouverte ^ & un iiomme 
qui s'enfiiyoit au traversée la coui: en même 
tems^ il cm au iheurtre» au voleur , arrête; ks 
gens alarmés fe lèVeitt précipitas^mefllt^ Vm fe 
fyiùt d%tne fourihé^ 1-autre d*un fourgo»^ un 
»utre de quelque autre chofe qbe le liofàrd lui 
préfènt^, tandis que le bon tommè fe mek à 
leur tête , armé de fen fufil de châfle , 6c les 
conduit dans tous les cokis de fa ihaifon pour 
d^rcher les voleurs , obfêrvarit de n'avancer 
^'avecprécaution^de peur defuri^rifeXctfi^'ibL 

L ij , 
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. En remuant ce champ ît déterra dîverfcs fer- 
les de racines , dont il y tn avoir de greffes 
comme des carottes , qui lui parurent bonnes 
à manger ; il en rompit quelques-unes qui fe caf- 
tèrent net 9 ce qui le confirma dansfôh préjugé. 
Leur odeur agréable y contribua encore ; il ha- 
farda enfuite d*en goûter. Les unes avoient un 
gbûtfucréy & les autres un goût fort & âpre 
comme là moutardelle. Il deflinoit déjà ces der- 
nières à lui tenir lieu d*épices, perfuadé plui 
qu*à demi, qu'ayant un bon goût & une odeur 
agréable , elles né lui feroient pas de mal. Après 
avoir labouré fon champ, il réfolut dèfeire cuire 
un échantillon de chacune , comme étant le 
meilleur expédient pour bien juger de leurs 
qualités ; il n*y en eut pas une (}M'il ne trouvât 
d*une bonté extraordinaire. Les unes avoient un 
goût de panais , les autres de carottes , les au- 
tres de bettes blanches , & chacune en fon ef- 
pèce étoit beaucoup au deffus de celles d^An- 
gleterre , auxquelles elle reffembloit par le goût, 
quoique la figure & la couleur rie fuffent rieh 
moins que les mêmes ; les uhes étant bleues, les 
autres noires , les autres rouges , & quelques- 
unes jaunes. 

Il fe mit d'abord i labourer qtrelques pièces 
dé terre , oii il planta ces drVerfe^ facihes, cha- 
cune à part, après avoir remercié Dieu qui ks 



ç'r^ftliu-iqu^'yQS&iav^ yu travérfer la cour 
^a«ec:.<aAt de 'Vîteffe.dEbi'difyutèreht de la farte 

Pf ndçint qwelijLit t^ips; ^pfîtn Je réfultat fiit qu*Qii 
rporteroit la dçifxiçifetJie ^iuififa cbacabre ^ ce qyi 
: ;%uiû*; d'aî^ç(^;> î|prè$ ils ?llèr^û^ continuer 
^leur Y^te, tai^d^^Q la fxi^îtrefffe du logis & 
^fa :^le deshs^Uèrent tnademoifelle Quarll, 
. .iai f çiîrent^ aa. Mt » .f^ eafj^rent la. nuit à la 

^< Lorsque le;bf;M3krh<>|^p^ crut avc^r fait une 
^ Jr/^^erçhe«>X^0î^t«^ arOtjlpnna à fes gens 4e 
r P^/ en reyi^:^^i;aDt h^l , pour voir combien 
; il aypî^ pfrdii/é^ moi^de dans cette gr^inde 
,.4^tre> & tn9||:ap};:ThoQ)a&. de moins» il de- 
^xi^d^o^J^ ç^^ fU^;^;^%layoitcpuiché cette 
^.jpuît^au logis hOs^ lui dit Xia^il avoit.diconch,é , 
.;.& .qu? ;peut^^être Uétoit allé voir quelque 
j:.i(elle,,jÇ^çlqvie, belle i. reprit 1^ laboureur l eh 
^.Keç.j^iL n'a..çj*à-y demeurer , fans remettre 
.y^fmfjiij les p^fils., çl^ez mol ; que fais - je en 
l.^flÇet^fi.ce n'eflb.pas Im qm a envQjfé les vo- 
4eurs., & s'il i^'çt^i^: pas Uii-mên^ fiyec eux? 
^.,(^a*il;reyienneiJ2nl]enient;iln'eaf^ pas auffi 

bon marchand , que peut-être il l'efpère. Ceft 
^ ainfi que le bon homme parloit avec une agita- 
..tipa. extraordinaire. Thpifias n'avojf. gaiçde de 
. .venir s'expofer.à Teffetde fe? menaces : il fit 

foft profit de C€Çe,:ayejatjire^& diigarut^ dsins 
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nés grillées, dont ces animaux étoieht avides: 
aulfi , leurs petits devinrent d*une graifle ex- 
traordmaire en trois femaines de tems. Il en fit 
rôtir un qu*il trouva d\in goût & d'une dclica- 
tefle , dont ni les agneaux , ni les cochons de lait, 
ni les faons n'approchent , & qui lui dura près 
d'un mois , par le moyen du poiflbn dont il man- 
geoit de tems en tems. Il fe préparoic à tuer de 
même l'autre gazelle : au moment qu'il s'apprê- 
toit à faire cette expédition , & qu'il s'amufoit 
à voir jouer enfemble ces jolis animaux, qui 
font d'une légèreté & d'une vivacité fans égale, 
deux grandes aigles, auxquelles il ne prenolt 
pas garde , s'abattirent tout-à-coup fur le mâle, 
qu'ils enlevèrent à fes yeux , avec une des 
femelles qu'il vouloit élever, il voulut d'abord 
courir à fon arc ; mais ayant qu'il l'eut pris, les 
aigles étoient bien loin de fa portée , & il eut la 
douleur de perdre ces animaux fans pouvoir 
fe venger. Il avoue qu'il s'en fallut peu que 
«cette aventure ne lui coûtât des larmes : auflî il 
fongea d'abord à prévenir un pareil malheur à 
•l'avenir. C'eft pourquoi, comme il n'avait pas 
toujours fon arc à la main, il réfolut de faire 
:«n filet, & de l'attacher entre les arbres,* oîi ' 
il jugeoit que les aigles avoient coutume de 
venir. Oa ehtroit alors dans l'hiver, & cette 
^ faifon fut humide & venteufe , de (opte qu'il ne 
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pou voit guères aller à fes promenades ordinai- 
res: il fe tint donc renfermé chez lui, & em- 
ploya fon loifir auprès de fon feu à compofer des 
filets affez forts pour arrêterdes aigles. 

Le printems fuivant, après les avoir finis,' & 
attachés entre certains arbres ,' il alla examiner 
fa nouvelle plantation , qu'il trouva dans un état 
florîflant. Il courut d'abord en témoigner fa re- 
connoiffance à Dieu , dans le rocher aux échos^, 
où il n'a voit pu aller de tout l'hiver. Tandis 
qu'il y étoit occupé à ijendre grâces des douces 
efpérances que Dieu lui faifoit concevoir par 
ces heureux commencemens , il fongea que peut- 
être fes gazelles feroient entrées dans le clos , 
dont la haie n'étoit pas encore affez épaifle ^, & 
qu'elles dévoreroieot ce qui étoit le motif de fes 
dévotions préfentes. Cette penfée lui donna des 
diftraôions &des inquiétudes, dont il voulut eit- 
vain fe défendre , pour né penfer qu'au Seigtieiw , 
à qui il venoit rendre hommage : il eut beaii 
faire , elles revenoient fans ceffe , & il crut 
enfin qu'il y auroit de la folie de s'èxpofer pour 
fatisfaire une fimple dévotion, à perdre quel- 
que chofe d'âuffi important que fes pois & fts 
^ fèves l'étolent pour lui: Il s'en alloitdonc , mé- 
ditant encore en lui-même fi ce nMtoit pas la ràî- 
fon qui devoit diriger là religion , lorfqu'il ap- 
peîçut fes gabelles quis'efforçoient i'eittrer dans 

Riv 



%t$ LE S O I.I,.T A.X R E 

jottiflast à ion ^fe des.pJaîfics libres jdu céKhat j 
depuis qu'elle étoit à la campagpç , la préfenpe 
d'une feoiine lui auroit été iinjKntiuie, &ilxef« 
ferroîi de jour en jour les Uens qui laretenoieut 
loin de lui 9 par les lettres ipi'îl éciivoit au Jb- 
boureur ^ accompagnées de préfeQspo^r ia^e 
ou pour ÙL femme. Sur ces entrefaites , une nou- 
velle difgrace lui fit fentir qull n'étoit pa^ né 
pour être heureux en Ap^gleterre* ,- 

Quarll s'étant dé&it de foa ménagç , a^I^ii^* 
ger chez une couturière , qui ayoît b^a^ipo^ 
d'occupation ^ & qui ps^oîtpouf riche. Cétpit 
une perfonne feul^, ^fl^ îeupe> paflablem^^t 
jolie , mais d'un orgueil kifuppqrtabilç- ïfe"!^ 
venoit qu'elle n'étoit pas encore mméç^psfc^ 
qu'un marchîiin4 lui paroiffoit au-deflbi^ .^'#|> 
& qu'elle fe çroyoit au-deffows d'unhgmmçdp 
condition , de forte qw ne pouvant txpuyftxip- 
tnm f elle avoit conç^^une hf^ôuf ^nortellç ppur 
. tous les hommes. Elle eutàpejne vu M* Qu4f]i^>. 
beau , bienfait, jeune ^Jpiri^bçl,5f d'i^ne.prft- 
feflîon qui l'approchoit .des^pçrfonnes.diftiii- 
guées , qu'elle fe fçntlt récoiKiUé;ç avec ks bob- 
ines., 8c qu'elle oublia le deffein oîi elle ^y<nt 
été dç ne fe marier jamais.. Elle fouhaitoit feu- 
lement que par quelques galanteries pour ellç , 
il juftifiât tant foit peu la foiblefle qu'elle fe feq- 
tQit pour lui i 8c dafis çfW yu^ i ^le lui i^ar* 
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coofoi'me au bjitt de la création ^ ?i <pi«! d'aiUeurs 
ils auroimt la même liberté idpot il joiiifloit^ 
puirqu*ils auroient llle entière pour prifon* Là- 
deffus il leur attacha les ailes , &c les mit dans 
Tétang , au^près duquel 4I plaça des paniers ^nttn 
les branches des arbres qui eavirpopoient Teau. 
U leur poirtoit chaque jpur des r^çii^^s grillées 
ou bouillies , les inteftins des pQÎflofis 9 & 
des autres animaux dont il aypît mangé au* 
paravant la chair. Cette attention les accou- 
tuma à cet endroit , & ils s'y multipUèrent bifii- 
tôt d^une manière qui le paya de fes foins H de 
(a peine. 

Il en fut de m^fi de fes çîpq g^s^eUes ; elles 
firent feize petits. La récolte de fes pois & de 
fes fèves fut abondante è proppftÎQa 9 iSi: il s'en 
trouva cette foistci aflez pour enfen^encer unfs 
grande pièce de ferre l'année fuiyante Jmagi^ez- 
vous quelle fiit fa fatisfaôion 9 & par cfonfé* 
qu«n{ fa reconnoiflance envers le cidt U réfolnt 
de faire fervirjes jeunes gazelles à fiiiiOurriture» 
& de n'en réferver qu'une pourtêter hs mères » 
afin que confervant leur lait, il pût les traire 
pour fon iiftge^ Comme elles avoient beaucoup 
de lait, en peu de tems il s'en vit aflfez pour 
en tirer h çfème , qu'il employoit dans fes 
fauces â^ Heu de beure , & pour faire de petite 
Iromages d» reite» 6ii\ fe trpuya migm^e^eâ 
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quelque façon > embarraflTé de fon abondance. En 
effet , il ne favoit prefqu'où tnettre tant de pro vi- 
fions j parce que fa cuîfine ne lui paroiflbit pas 
un endroit propre pour ces fortes de provîiions y 
à caufe de Todeur forte que fon poiiTon falé y 
répandoit. Ceft ce qui l'engagea à bâtir une lai- 
terie de Tautre côté de fa maifon , de la même 
forme & grandeur ^ & dans la même fituatlon 
que la cuifine ^ tellement que fon palais champê- 
tre fe trouva ainfi placé entre-deux ailes , d'un 
ouvrage & d'une figure uniformes. 

Il eft aifé de fentir combien ce nouvel édifice 
ajoutoit à la beauté de fa demeure. Dès qu'ï 
fut achevé , il (e mit à faire des fromages ^ 
comme il Tavoit vu pratiquer en Hollande, ex- 
cepté qu'au lieu de prefiTure dont il manquoit , 
il employa de la graine de qfioutardelle , qu'il ju- 
geoit devoir faire le même effet , étant d'une na- 
ture aufii chaude. Il ne lui manquoit plus que de 
quoi mettre durcir fon fromage ; il le trouva* 
bientôt. Avec fa hache il fit , dans l'écorce d'un 
arbre , une entaille d'environ dix-huit pouces 
dé circonférence , & une autre au-deffous d'en- 
viron fix pouces. Enfuite il fendit ce cercle, 
l'ouyrit doucement avec fon couteau , l'enleva 
aiiifi de deffas Farbre , & en compofa autant de 
cerceaux qu'il cr^it néceffaire pour la quantité 
de fa pâte, après quoi il les lia fortement avec 
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'de la ficeUe , de peur qu'ils ne s'ouvriffenf. 
Son dernier ouvrage fut d'y mettre fa pâte 
€gouter. 

II femble que cette augmentation de biens de- 
voit mettre le comble à fa fatisfadion , & il eft 
vrai qu'il en remercia Dieu , avec la pieufe fen~ 
fibilité qui lui étoit ordinaire. Par un effet de 
Tavidité du cœur humain, pour qui des biens 
nouveaux font une nouvelle fource de defirs, 
il recoftnoît qu'il laîfTa échapper les plaintes fuî- 
vantes. Que les deux foient loués , dit-il un jour; 
il n'y a point de prince dont le bonheur (oit égal 
au mien ; j'ai une maifon folide , belle & com- 
mode. Il il'eft point de forte de bons vivres dont 
je n'aie abondamment , fans qu'il m'en coûte que 
quelques travaux, qui fervent à me délaffer de 
mon oifiveté. Je jouis d'une paix que rien ne 
trouble, & je goûte des plaifirs à couvert de fa 
cenfure: je fens cependant qu'il manqua encore 
quelque chofé à mon bonheur: un compagnon 
dlminueroit mes chagrins, & augmenteroit liia 
fatisfaâion. Que j'aurob de joie , fi quelqu'un 
partageoit avec mai le plaifîr de voir & d'ad- 
mirer tant de pierveiUes que la nature a cachées 
ici au refte de l'univers ! Il roula ces penféés 
dans fa tête le refte du Jour , & il raconta quil 
fe dit à lui-même , en allant fe coucher , plût à 
Dieu que mon âme fàtenféveliedarisunteng 
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ibmmeilt& que je pufle laiflêr écouler de h 
forte les refies ennuyeux de ma vie ! 

Il s'endormit dans cette fâcheufe dirpofitîon^ 
& il fit une nuit osageufe, dont le bruit contri- 
bua encore i augmenter le trouble ficVagitatioii 
de fon sime. Aufii à peine a voit-il fermé les y eux, 
que fes penfées de la journée lui revenant en 
£)ule dans Tefprit , il longea que le bruit du bon- 
heur, dont il jouiflbit dans ce féjour folitaire , 
S^'ëtoit répandu de tous côtés; que pluûeursprin* 
ces avoient formé là-deflus des prétentions {\\r 
ion lie, & que cette querelle avoit été terminée 
par une guerre ûinglante. Le vainqueur envoya 
alors un gouverneur dans fa nouvelle conquête, 
& cegouverneiur y vint accompagné des finaa- 
iCÎers. On inventa d*abord des taxes , on créa 
de$ impots « on leva des capitations , on exi- 
gea des contributions. Ce ne fut pas toiit ; le 
pauvre Quarll fut chaflé de fa maifpn par le 
^gouverneur , qui vint s'y établir. Le folitaire , 
qui ne rétoît plus, mais au0i qui n'étoitplus 
heureux, indigné de ce traitement injufte , s'é- 
cria tout en dormant : ô Pleu I que vous me 
puniiTez bien de mon ingratitude, & du dégo^ 
que i'ai témoigné pour la foUtude où votre 
boi^té m*avoit placé} Ne devoi&-je pas être con- 
tefit de vivre d^ns une île dont j'étois le maître^ 

Là^deflaS il entendit un gr^d bruit qui U fé^ 
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Tcîlla. Encore plein de fon rêve, il crutqùè 
c'étbitune proclamation^ & il s'écria : courage, 
appefantîflTez encore mon |oug par de nouveaut 
ëditis y je l'ai bien mérité. Lorfqu'il fut tôut*à« 
fait éveillé, le brUit cotitîniiatlt encote, il s^ap** 
perçut avec joie que ce qui venoitde lui arrî*» 
Vet- n*étoit qu'un fonge : en ftiême-tèms il fe 
leva , & courut à Tendroit d'où venoit le bruit ^ 
quiétoit à quarante ou cinquante verges de-là. 

On ne devineroît jamais ce qui feifoit ce - 

vacarme : c'ëtôit vin grand noitibfe de dnges , 

de deux efpèces différentes , qui fe battdiênt les 

uns contrôles autres , fans qu'une cfpèGe fe mé-^ 

làt jamais avec Tefpèce ennemie , Comnie ^^ik 

avôîent eu le mot de raîliemênt. Après qu*il eut 

long-tems admiré leur ordre dé bataille, Êomme 

le combat continuoit avec la même vigueur; îl 

s^avança pour voir ée qui en étoit le fujet. À 

fon approche les combattans fè retirèrexit à 

quelque diftartce , èc laiffèrent entt^eùt ixtié ef- 

ipacé de terrein, qui étôît couvert de gfetiâdèS, 

que lé vent avort abattues pendant là nuit ; ce^ 

fruits étoient la caufe de leUf guetré , éc le pfijt 

tié leur viftoiré. L'arrivée de QuafU ayant pYà- 

curé une. trêve entre ces animaux, & tous fe 

tenant immobiles en fa prëfeice , il réfolut de 

faire fçs efîforts pour les porter à la paix. Ainlî; 

comme leur digèrent venoit de ces fruits, aux- 
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quels les deux efpèces avoîent le mêmexlroît, U 
en fait deux portions égales , porte Tune d'un 
coté & l'autre de l'autre , & fe retire enfuite un 
peu à quartier, pour voir TefiFet du parti qu'il 
avoit pris : la chofe réuffit félon fon intention 
& fes fouhaits. Les finges s'approchèrent de la 
part qui étoit auprès d'eux , & chacun fe char- 
gea de fruits , fans que qui que ce fbit branlât 
pour y mettre obftacle. Ceû ce qui lui donna 
. cafîon de réfléchir fur les querelles toujours 
frivoles, &fouventpjuftes des princes; que- 
relles qui caufent néanmoins des guerres fan- 
4;lantes , & qui deviennent fatales à la meilleure 
partie de leurs fujets. Si les rois agîfToient avec 
autant de raifon que ces animaux , combien de 
fang & d'argent épargneroient-ils, difoit Quarll 
en lui-même ? mais l'ambition efi-elle capable 
de modération? exiger d'elle des bornes, ce 
feroit vouloir concilier la folie avec la fagefle. 
U alla enfuite rendre grâces à Dieu, dans fou 
rocher , de ce qu'il étpit à l'abri des maux qui 
avQÎent été l'objet de fon rêve, & de cet ora- 
toire il fe rendit à fes pois & à (es fèves, qu'il 
trouva dans un état qui lui promettoit. qu'il 
pourroit manger cette année du fruit de fes tra* 
vaux;. Ces bienf|its de la providence le firent 
avifer de lever un plan de fon île , & de dreffer 
jine efpèce de papier terrier, pour reconnoître 
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quels biens il tenoit de Di<?u^ & à quelles con- 
ditions il les tenoît. 

Voici ce'dernier morceau. 

lo. Une île belle & délicieufe, plantée de 
grands & beau^ arbres, avec desbofquets char- 
mans en divers endroits, formés par la nature 
même ; produifant des racines Se des plante^ 
d'un goût exquis , auffi bien que des pois &: des 
fèves ; ayant un magnifique étang, rempli de 
toute forte: de poiflbns, & une forêt fpacieufe ^ 
pleine de gibier excellent. s i> ^ - 

lum. Une ffiaifon commencée par^mon tra- 
vail, achevée par Jç tems , & embelKe parla 
nature, qui l'entretient à fesfrais^ dépens, 
. Item. Les tçrres , autres appartenances de: ^titt 
maifon , & lç§ meubles qui y font. 

Les cho£^, fufdites font tenues noblement; 
fans nulle dépendance d'aucun prince mortel^ 
& partant. libres de toutes tailles, impôts & 
exaâions^i^'d^ plu^ gardées par la nature, fous 
la proteôion ,4c la providence , de qui je re- 
connoisleSf^ tenir aux cq»nditions fuivàntes. 

Que quiconque aura le bonheur d'être établi 
par elle dans ce féjour fortuné , ira matin & 
/oir au côté oriemal de cette île fans y manquer, 
à moins qye le mauvais tems ou d'autres acci- 
dfens ne l'en eippêchent, & que. là , dans l'pra- 
toire.aux échos, jl rendra fes hommages & ac*! 



Mb fe faiflef prenâre tant de fois. Quel hoiiime â 
fatmis été auffi malheureux que moi^ fe difoit-it 
eniuî*même ! trois femmes en trois ans , & trdîs 
femmes qui 9 avec des caraâèresaAiffî différens^ 
ont fu me faire fouffrir les mêmes maux ! La pre-* 
mière étdît «né impudique , dont un heureux 
malheur me défit. La féconde étoit uxiecréature 
orgueîUeufe, pareffeufe & pauvre, dont je me 
fuis débarralTépar un ftratagême. Il rie me man- 
quoît plus qu'une prude & une jalpufe: le dcftln 
m'en a fiiit préfent , & je Taî gardée jufqu'à ce 
^e foh orgueil m'en avoît délivré ; mais, Dieu 
merci, je fuis en liberté, & je ferai enforte de 
la conferver : c'eft ainfi qu'il formoit de fortefi, 
^éfolutions de ne fe marier jamais. La defiinée 
lui réfervoit encore une quatrième femme , qui 
dev oit feule lui caufer plus, de chagrin que les 
trois autres enfemble , & le mettre en danger 
de la vie. • 

Un foîr qu'il divertiffoit fôn colonel & fes 
amis , dans Tauberge oîi ils avoient coutume de 
fe rendre une fois par femaine , Thôtefle, qui fe 
trouvolt alors parmi eux , fit de grands éloges 
de fa fcience & de fa voix, & la compagnie en 
prit occafiort de proposer un mariage entrelle 
& lui. Quarll paflToit dans* le monde pôtir gar- 
çon , & elle étoit veuve : il étoit dViîlèiirs vif,' 
bien fait, jeune ^ qualités qiii fontde fortes im-' 

prefîions 
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^ffiôns fur le fexe , & particulièrement fur le s 
Veuves. LTiôteffe en fut touchée : elle avoit 
alors plus dô quarante ans> & elle auroit mêlé 
Volontiers fes années furnuméraires avec celles 
d'un jeune époux : c'eft ce qui lui fit prendre 
le parti de répondre en plaifantant, que M* 
Quarll avoit fans doute déjà fait un meilleur 
choix 9 & qu'il n^accepteroit point leur prOpo^ 
fiûon. Un meilleur choix > interrompit un de ces 
meffieurs! c'eA ce que je nie. Une jolie femme^ 
une maifon de belle apparence 8c bien achalan- 
dée^ une cave garnie comme il faut de bons vins^ 
& des coffires bien remplis , fans doute ^ que peut- 
il y avoir.de meilleur? Je dis qu'il n'aura point 
d'autre femme que vous: allons, madame^ au 
bonfuccèsde ce mariage : en même^tems il lui 
porta cette fanté, qui fit la ronde ,& on pria 
Quarll de chanter quelque chofe qui eût rapport 
au fujet* 

Quarll , qiû pen(bit qu^on ne {fârloit de la forte 
que pou; rift ^ commençoit à fouhaiter que la 
chofe eût une iffue férieufe, & que cette comé- 
die finît comme les autres ^ par un mariage. La 
Vue d'un établiflement avantageux avoit diflipé 
fa haine pour les femmes, & il fongeoit qu'il 
lui fsSXoit un partifemblablepour remédier à fon 
indigence , indigence que la néceflité de paroîr 
tre avec éclat augmentoit tous les jours. Il faifit 
Tom$lK ^ -M 
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donc roccafîôn en habile homme , il chanta 
un air tendre cjue Thôteffe pouvoit s'appliquer ^ 
& Tembrafla en galant épris de fes charmes. 
Cette liberté plût à la veuve ; elle dit, en riant: 
je ne fais en iqudi M. Quarll excelle davantage^ 
ou à faire le galant^ ou à chanter. La compagnie 
en prend occafion de lui répondre , qu'il faut 
qu'elle achète M. Quarll ; que c'eft un homm«f 
impayable ; qu'elle ne trouvera pas toujours 
de pareils marchés. Quarll , de fon c6té , la 
preffe fi vivement , que la pauvre veuvô nef fait 
plus que dire. Eh bien ! madame, je parlerai 
pour vous, reprit le colonel ; fâchez donc , M: 
Quarll , que madame , ici préfente , a pour vous 
itne véritable tendreffe , & qu'elle confent à par* 
tagerfon bien & fon lit avec vous, fi vous avez 
pour elle les mêmes fentimens : j^ttends votre 
réponfe. Quarll protefta aufiltôt que rien au 
monde ne pouvoit lui faire plus de plaifir ; la 
veuve donna fa parole en rougiffiint ; la com- 
pagnie fut témoin, & l'affaire fut êtk^fit con-^ 
due dès le lendemain. 

Ce mariage demeura fecret pendant une fe^ 
maine ; & pendant ce tems, ceux qui a'voicnt 
conduit rintrigue, firent de grandes dépenfts 
dans l'auberge , pour encourager les nouvea^ix 
mariés, dont les pratiques augmeâtoient de jour 
en jour. 
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Cet heureux début fembloît promettre à 
Quarll une vie tranquille & agréable. Il aimoit 
fa ifemme, elle Taimoitv ils- avoient du crédit 
chez les marchands ; leur cave à peine remplie 
fe vuidoit d*abord : mais ce bonheur devoir 
s'évanouir avec la même rapidité qu'il étoit 
venu. XJn Jour qu'il fortoit de chez lui , il eut 
le malheur d'être apperçu de fa troifième 
femme, qui paflbit par hafard devant fon nou^ 
veau logis. Il avoit alors un habit neuf qui 
reievoit fa bonne mine , & qui ralluma , dans 
le cœur de rorguéilleufe femelle , une paflîon 
que le dépit y avoit mal éteinte; elle fcntit , en 
ce moment , qu'elle Taimoit plus que jamais , & 
qu'elle ne pouvoit vivre fans lui. A la vérité , 
un fefle d'orgueil combattoit encore , mais 
ranK>ur eut enfin la viâoire ; & elle alla droit 
à la taverne d'oîi il fortoit , s'imaginant que 
ce pourroit bien être un endroit où on le con* 
noîtroit aflez pour lui dire où il logeoit. 

La cabaretière étoit alors dans fon comptoir. 
Dès qu elle apperçut cette demoifelle , dans uti 
défordre qu'on remarquoit fans peine , elle lui 
en demanda la caufeavec un empreffement obli- 
geant. Je voudrois favoir où demeure ce mon- 
fieur qui fort, répondit la couturière : ici même , 
dit la cabaretière*, c'eft mon mari. A ces terri- 
bles mots , la pauvre délaiflee tomba de fon 

Mij 
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haut» comme une perfonne frappée de la foudre^ 
& demeura long-temps évanouie , & fans donner 
aucun figne de vie. 

La cabaretîère qui s'étoit mis d*abord dans 
Tefprit que cette demoifelle étoit une maîtreffe 
de Quarll, & qui Pavoit regardée avec fureur, 
comme une rivale odieufe , fentit la pitié naître 
dans fon cœur , au-lieu de la colère que (es foup- 
çons y avoient allumée. Un amour aufli vif & 
auifi tendre n'eft pas d'une femme de mauvaife 
vie j fe difoit-elle à elle-même , je ne faurois la 
blâmer d'aimer mon mari : au contraire je la 
plains , elle n'a fait que ce que je fais moi-même. 
En même-tems, elle fe fait apporter un verre 
d'eau fraîche , où elle mêle quelques goûtes 
d'eau de corne de cerf, dont elle fait prendre à 
la demoifelle : celle-ci recouvre un peu après 
fes cfprits, & s'écrie, fi je n'avois pas été affez 
inéchante pour l'abandonner , il n'auroit jamais 
fpngé à fe féparer de moi. 

Ces expreffions changèreqt la fcène en un mo- 
ment. L'officieufe cabaretîère devenue une ri- 
vale furieufe de l'étrangère , qu'elle regardoit 
comme une concubine qui vouloit lui dérober 
les carefTes de fon époux, repoufTa la main que 
l'autre lui tendoit d'un air gracieux. Malheu- 
reufe, veiix-tu à ma vue m'enlever mon mari, 
lui dit-elle , d'un ton & avec des y eux où la rage; 
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étoît peinte ? celles-ci lui répondit , qu'elle étoif 
la femme de Quarll , & le prouva fur le champ 
par le certificat de ion mariage , qu'elle avoit 
heureufement dans fa poche. 

Ce fut alors un nouveau changement de dé- 
coration. L'bôtefle furprife à' fon tour au dernier 
point , demeura quelque tems comme muette , 
& ne reprit la parole que pour s'écrier avec 
tranfport qu'elle étoit la véritable femme de 
Quarll 9 & que celle qui l'avoit abandonné , mé- 
ritôit bien qu'il l'abandonnât de même. Vous 
avezraifon, interrompît la couturière , je n'ai 
pourtant fait ce crime , que vous me repro- 
chez , qu'après y avoir été pouffée par un dépit 
violent , qui me fert d'excufe en quelque façon, . 
& qu'après avoir trouvé qu'il n'étoit pas tel que 
je mei'étois figuré. Ah, je vous entends, répliqua 
la cabaretière ; vous êtes difficile à contenter , à 
ce que je vois, puifque vous l'avez laiffé comme 
n'étant bon à rien ; que voulez-vous maintenant 
faire de lui? 

Une raillerie auili piquante mit la demoifelle 
hors d'elle-même ; elle fortit de la taverne , en 
menaçant ^ & fon mari ^ & celle qui le lui avoit 
ufurpé , & qui prétendoit encore défendre une 
ufurpation auffi injufle. 

II étoit alors affez tard, & elle favolt qu'il 
avoit coutume de ^rentrer au logis , vers ces 

M iij 
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hei\re$; elle va donc l'attendre dans une aiiber « 
ge, qui étoit de l'autre côté du marché, 8e it 
vienc à pafler un moment après, & s'entend ap- 
peller par elle. Je n'ai que faire de dire combien 
une rencontre auffi imprévue , 8c aufli fâcheufe 
troubla le pauvre Quarll ; il auroit bien voulu 
échapper; mais elle ne le perdoit point de vue 3 
elle étoit réfolue à tout pour ie ravoir , & elle fe 
difpofoit même à courir après lui , parce qu'il ne 
venoit pas affez vite au gré de fon impatience. 
Enfia Quarll connoifToit l'humeur emportée 
de la dame , 8c craignant qu'elle ne lui fît des^ 
reproches , qui auroient porté le bruit de fon 
mariage de l'autre côté de la rue , 8c jufques 
chez fa quatrième femme , il fe hâta d'aller au- 
devant d'elle. 

Il commença par lui reprocher l'abandon ma- 
licieux de fa maifon &: de fon mari , pour s^épar- 
gner à lui-même les déclamatiops violentes ^ 
amères ^ qui autrement ne lui auroîent pas 
manqué. Eh bien, mademoifelle, voiis êtes 
contente, Uii dit- il : fans doute, qu'après avoir 
trouvé à propos de me planter là , vous vous 
êtes pourvue d'un époux qui vous convient 
mieux : )e vous en félicite » 8c jô n'envie point 
fon fort. 

tjne femme moins vive auroit éclaté, à un 
compliment pareil , contre le mariage adultère 
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ée fon mari 9 mariage dont elle xi^étoit que trop 
certaine. Ce qu'elle avoit fait n'étoit qu'une 
faute, mais Taâion de Quarll étoit un çfimç* 
Cependant, comme les reproches n'awroient 
fervi qu'à empêcher une réconciliation qii'elle 
fouhaitoit ardemment, elle reprima les fougtif s 
qui lui étoient naturelles , elle fe jetta aux pieds 
de Quarll, elle lui demanda pardoû les larmes 
aux yeux , en lui promettant de réparçr k faute 
par une meilleure conduite^ & en prenant te 
Cf el à témoin de fa chafteté depuis qu'elle avo^t 
eu le.malheur de Tabandonner, 

Quarll né compatiilant & tendre, fe laîfl^ 
fléchir à ffs larmes, il la releva., & elle s'pban* 
donna da^s fes bras , faiiie de joie $c de dpuleur. 
Quarll fe trouvait dans un emb4rras.inéx{>rwia- 
ble ; d'un coté , on l'attendoit au logis po^r 
manger. Se il craignoit que fon retardeoient i^e 
fît foupçonner quelque çhofe à la cabaretière: 
d^ l'autre, la pauvr^e couturière le conjii^'oit en 
pleurant $c en foupirant de venir fur Iç çh^vap^ 
la voir chez elle ; il ne pouvoit J$ii rçfuftr cettie 
marque de cpmplaifaiice , fans Vexpofçr à uo 
éclat qui auroit découvert fon double mariage: 
il lui promit donc ce qu'elle fouhaitoit , & elfe 
envoya fur le champ chercher un carroCe d« 
louage. 

S^ quatrième fe^onsne inquiète de ce qull ne 

M iy 
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te^eaoît point à l'heure accoutumée , ëtoit alor^ 
à la porte, & regardoit de tous côtés fi elle ne V^p^ 
' percevroit pas* Dans ce moment , elle le recoh* 
nuty lorfqu'il donnoitia main à fa dame, pour 
la mettre dans le carrofle. Imaginez-vous un fau"» 
con qui fond fur fa proie , telle fut la cabaretière 
à ce fpeâacle. Elle court fur fon mari , & le tire 
par la bafque du jufle-au-corps, pour l'empê- 
cher de monter en carrofle. Le pauvre Quarll , 
dans le défordre où le jette cet accident inopiné, 
•rentre dans l'auberge d'oîi il fprtoit , & elle l'y 
fuit avec une impétuofité que la pailion feutç 
pouvoit lui donner , laiflant dans le carroiTe 
l'infortunée couturière , que cette nouvelle fur- 
prife avoit fait évanouir pour la féconde fois. 

Pendant ce tems-là , le cocher qui attendoit 
fon monde avec impatience ^ entra dans l'au- 
lerge, pour demander que fon monfieur fe 
hâtât , -fans quoi il vouloit qu'on le payât pour 
attendre. Tu n'as qu'à t'en aller, on n'a pas be- 
foin de toi, lui dit la quatrième femme de 
Quarll. Et que feraije donc de la demoifelle 
jqui eft dans mon carroffe,reprit*il? elle fe trouve 
mal , & vous ne feriez que votre devoir de lui 
donner quelque fecours, ou de m'apprendre 
du moins en quel endroit je dois la mener. Mene« 
la au diable , fi tu veux , interrompit la cabare* 
tière^ en le quittant pour retomber fur Quarll* 
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iParbleu , vous pouvez l'y conduire vous-mê- 
me, ^it le cocher: vous en favez le chemin, 
|e vous attraperai bien. En même-tems , il re- 
tourna à fon carroiTe , & fecoua la demoifelle 
évanouie , jufqu'à ce qu'elle fût un peu reve- 
nue : aloi$ il lui dit , écoutez madêmoifelle', on 
m'a commandé de vous mener au diable, mais 
vous êtes affez grande pour y aller toute feule : 
ne trouvez donc pas mauvais que je vous plante 
ici pour reverdir; pour moi, avec votre per- 
miffion , je m'en vais. 

Par bonheur pour la pauvre demoifelle, elle 
fe trouvoit auprès de la boutique d'une mer- 
cière, oîi on lui permit de fe repofer & de 
reprendre fes efprits. Il y avoit à peine trois 
minutes qu'elle y étoit , lorfqu'elle vit fbrtir 
fon mari , réconcilié avec fa nouvelle femme , 
& la traitant avec de grandes marques de com- 
plaifances ; ce fpeâacle acheva de la mettre 
en fureur. Aimant mieux le voir pendu qu'entre 
les bras d'une autre , elle alla incontinent faire 
fa plainte devant un juge de paix j & Quarll dès 
le foir fut conduit à Nevgate. 

La feffion eut tant d'occupation par le graftd 
nombre des criminels, que Quarll fut renvoyé 
à la fuivante avec plufieurs autres ; de forte 
qu'il fe trouvoit en prifon au tems qu'il avoit 
coutume de payer la penûon de fa féconde 
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fe hâta de retourner chez lui , pour mettre 
en jfûreté ce qu'il avoit : il n^étoit plus tems , 
ils avoient déjà été dans fa maîfon ^ où ils 
avoient dérobé les habits qu'ils avoient trou« 
vés dans le cotfre 9 & ceux qui étoiént pendus 
derrière ia porte , parce qu'ils étoknt de beaii-> 
coup trop petits pour lui : il ne s'en étoient 
mime pas tenus à ce vol qui ne Tauroît guèrés 
chagriné; ils avoient encore emporté fes co<* 
quilles ^ fon arc , fes flèches , & ^fqu'à l'oi-. 
feau de pr<ne, qu'il avoit confcrvc avec tant de 
foin. 

Cette perte lui étoit trop fenfible , pour qu'il 
négligeât, ou de la réparer, ou de s^en ven- 
ger. Sur le champ, il courut au bord de la 
mer*, armé d'un long bâton, dans Tefpérancè 
d'attraper les voleurs avant leur départ , il 
s'y prit trop tàrd^ & ils étoient déjà à une 
demi - lieue eii mer , lorfqu'il arriva : cepen- 
dant ils ne profitèrent pas du larcin. Il s'é- 
' leva tout à coup un vent affez fort, la mer de- 
vint rude , le canot verfa avec tout ce qu'il 
y avoit dedans, & les Indiens furent fur le. 
point de périr eux-mêmes. Ils relevèrent leur 
bâtiment , avec une adreffe & une vîteffe qui 
paiTent l'imagination, f^en un moment Quarll 
les vit difparoître. 

Privé ainfi de fes meubles les plus précieux> 
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il ne perdit pourtant pas courage , & il alla (e 
promener au^ nord - eft du rocher , pour voir 
s'il n'y appercevroit point quelques eiFets d*un 
orage , qu'il avoit fait la nuit précédente. U 
n'y fut pas plutôt , qu'il vit à quelque diftance 
quelque chofe de femblable à un grand coffre , 
mais fans couvercle ji ce qui lui fit juger que 
c'étoit le refte d'un naufrage. Là-deffus , péné- 
tre de douleur , il ne put s'empêcher de s'é- 
crier : jufqu'à quand ^ malheureufe avarice , 
entraîneras- tu les hommes au milieu des pé- 
rils^ La nature n'a-t-elle pas fourni à chaque 
nation & à chaque contrée les chofes qui leur 
étoient néceflaîres ? Qu'allohs-nous donc cher-» 
cher de plus au ttravers des mers , c'eft-à-dire^ 
au travers de l'empire de la mort ? 

Tandis qu'il déploroit ainfi le fort de ceux 
qu'il croyoit engloutis en cet endroit , il ap- 
]perçut deux honunes defcendre le long du 
rocher, avec chacun un paquet fous le hras, 
& jetter leur charge dans ce qu'il avoit pris 
pour un coffre: ils pôuflènt enfuite cette ma- 
chine dans une place, Où l'eau avoit plus de 
profondeur , & là ils s'embarquent ^ armés tous 
deux de longs crocs, avec lefquels ils s'éloi- 
gnent du rocher , pour regagner leur chaloup-. 
pe , qu'une avance du rocher cachoit à la vue 
de Quarll, auflî bien que le navire auquel la 
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chalouppe appaitenoit. Le pauvre Solitaire ne 
, douta plus à ce fpeâade que ce ne fîiffent fes 
meubles qu'on emportoif. En e£Fet, cesfcélérats 
ayoient pillé fa maifon indignement , icdérohé 
jufqu'À fes couvertures y fon matelas, Se fa 
longue robe d'hiver ; en un mot , ils ne lui 
avoient rien laifle » de ce qui pou voit être à leur 
ufage* 

La perte de tant de chofes dont il ne pou- 
voit fe pafier l'affligea au dernier point, & il 
ne put retenir fes larmes : ùl confiance en 
Dieu lui releva bientôt le courage. }'ai tort 
de me laifler abattre, dit-il^ en lui*même , la 
providence qui m'avoit donné ces biens, ne 
peut-elle pas me les rendre, & réparer même 
ma perte avec ufure ? j'ai par bonheur Tété 
devant moi , il ne me faut pas plus de tems 
pour me rendre les meubles qu'on m'a enlevés; 
Ces réflexions le tranquillifèrent à un telpoin^ 
qu'il alla jufqu'à tâcher de juiUfier ceux qui 
lui avoient fait ce voL Selon lui , ces voleurs 
dévoient être les mêmes hommes ^ qui avoient 
eu la charité un an auparavant de vouloir le 
iauver de fon ifle. Comme ils n'avpient pu alors 
en venir à bout, ils étoient revenus pour faire 
de. nouveaux efforts en fa faveur,. & fon ab» 
ijpnce leur avoit fait Juger , ou qu'il étoit mort , 
ou qu'on l'avoit tiré de fon ifle. Ainfi il n'y 
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peut bien s'imaginer ! bon ^ bon , mefieigneurs , 
^ous n'êtes pas au b<Jut, dit un vieillard févère 
d'entre eux. Si la vérité fe fait connoître, vous 
verrez qu'il a pour le moins une demi-dou«- 
zaine de femmes , fa phylionomie m'en con- 
vainc ; ces jeunes hommes beaux , délicats & 
efféminés charment les femmes ^ elles les admi- 
rent , elles ne leur peuvent rien refufer : j'ai 
dit qu'on lui trouveroit une demi - douzaine 
de femmes ; mais je me rétraâe : ce fera grande 
merveille s'il n'y en a que cinquante fur fon 
compte. 

Sally qui avoltcru rendre fervice à Quadl, 
s'apperçut alors avec douleur qu'elle avoit fait 
le contraire de ce qu'elle vouloit , & elle auroit 
donné volontiers une bonne fomme pour re- 
tirer fa parole. Pour comble d'affliâion , les 
juges lui dirent qu'elle étoit devenue demande- 
reife, & qu'il falloit qu'elle pourfuivit QuarlL 
On ne fauroit exprimer le regret dont elle fe 
fentlt faifie en ce moment. Par bonheur le con<^ 
feil de Quarll s'apperçut du défordçe où elle 
étoit , & en pénétra la caufe : ainfi pour la 
mettre fur les voies de détruire fa propre dé- 
poiition y il lui dit, madame y je doute fort que 
vous puiffiez prouver ce que vous avez avancé; 
produifez-nous donc votre certificat 5 je vous 
fin prie y autrement vous ne fauriez nous fairç 
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de tort. Sally joyeufe àt cette ouverture , ré» 
poodit , qu'elle A*avolt |)omt de tel papier , 
réfolue de pafler plutôt pour une malhonnête 
femme que de perdre fon cher Quarll. Je 
m'en doutois bien, dit le confeil. Ce n'eft 
rien, ce n'eÛ rien, répliqua le juge, dont )*aî 
déjà &it mention, elle peut avoir égaré ou 
perdu ce certificat ; dites^moî , où avez- vous 
été mariée , madame ? Monfeîgneur , à Cha- 
tham , je crois , répondit-elle , d*un air décon- 
tenancé. A Chatham , dites-vous , interrompit 
le confeîl ! Ah, ah, ce fera un mariage de ma- 
telot, conclu le verre à la main , un mariage 
de rencontre, un de ces mariages en vertu def- 
quels la femme s'en tient à un mari jufqu'à ce 
qu'il fe rembarque , après quoi elle redevient 
la femme du public. Vous voyez , meffeigneurs , 
queleftle poids d'une pareille accufation.Oui, 
oui, je vois bien que fi cette demoifelle eft fa 
première femme, il n'eft pas fon premier mari, 
répondit le vieux juge. Se conclus qu'elle foit 
mife hors de cour & de procès. Vous , ma- 
dame, vénez'vous auffi pour un mariage ma- 
rin, dit-il, à la féconde femme de- Quarll ? en 
vérité , monfeigneur , je ne fais ce que c'eft 
qu'im tel mariage, répondit- elle d'un air dé- 
daigneux ;~ce que je faiç, c'eft que Miladi Fire^ 
braff&mefdémoifelles fes filles, chez qui je 
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demeuroîs alors , m'ont vu marier dans la pa- 
roifle dé faint Martin. Cela étant 9 vous deviez 
Tenipêcher de tromper une autre femme , in- 
terrompit le juge. Eh, comment Taurois-je 
fait, monfeigneur, lui dit-elle ? j'ëtois prifon- 
nière à la campagne chez un bon vieux labou- 
reur , où le traître m'avoit conduite , fous pré- 
texte de me faire prendre Tair pendant un mois 
ou deux. Son deflein étoit de m'y laifler tou- 
jours, & il avôit fait accroire à mes hôtes 
que j'étoîs folle , parce que 'je me plaîgnois de 
mes indifpofitions^ de forte que les bonnes 
gens me gardoient fans cefTe à vue comme 
une criminelle. L'imagination efl excellente^ 
dit le juge. Oui , monfeigneur , crièrent je ne 
fais combien de femmes , qui étoient venues en 
foule pour entendre la fentence d'unQuakre, • 
accufé d'avoir enlevé une fille âgée de cin- 
quante ans ; ce fera aufll un merveilleux en- 
couragement pour d'autres maris, fi on ne punit 
celui-ci à la riguedr. Quoi donc ! unej pauvre 
femme n'ofera-t- elle être indifpofée , qu'elle 
n'en ait la permiffion de fon mari, & fera-t-il 
en droit de la confiner à jamais dans une pro- 
vince , pour époufer à fon aife à Londres celle 
qu*il lui plaira î les juges embârrafles de ces 
clameurs, furent obligés de promettre que les 
femmes pourroient à l'avenir être malades & 



tçt t E SortlTAItLË 

fe plaindre Comme elles le jugeroieût à piô* 

pas, {ans que les maris puflent y trouver àv 

i-edire, moyennant que les maris à leur tour au' 

roient droit de ne les carefler qu'autant qu'ils le 

Voudroienté.Cette réponfe cakna la fureur des 

£emmes« 

Cependaiit pluâeurs amis particuliers de 
Quarll avôient foUicité Tes juges qui ^ la plupart ^ 
étoient leurs parens; & il n'a voit plus contre 
lui que ce vieux magiflrat , auquel perfonne nV 
voit ofé s*adreflen Les trois femmes 5 alors pré- 
iêntlîs^ ayant prouvé leurs mariages, on de* 
manda au prifonnier ce qu'il avoit à dire pour 
fa propre dëfenfe. Son confeil Tavoit averti que 
fa féconde femme étoit revenue de la campagne , 
& s'étoit portée accufatricç contre lui ; & il lui 
avoit appris ce qu'il devoit dire. Voici donc 
tomme il parla aux juges* 

MefTeigneursi^ma féconde femme étant deve- 
nue folle , & fes égaremens l'excluant de la fô* 
ciété humaine 9 )e fus obligé de lui chercher une 
retraite, ainfi qu'on fait pour les pèrfonnes en 
pareil cas. moi, folle, s'écria là-defTus la fe-* 
conde/ femme de Quarll , avec une furie qui 
plaidott contre elle-même ! on luiimpofafilence 
fur le champ, & Quarll reprit la parole en ces 
termes: Mefleigneurs, je crus, que je ne pou- 
yois chpifir de féjour plus fai^ &: plus agréable 

que 
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ijue la campagne , & ma femme approuva mon ' 
choix, parce qu'il flattoit l'ambition qu'elle a 
d'imiter les grands feigneurs, qui vont d'ordi- 
naire pafTer l'été dans leurs terres ; je l'y mis en 
penfion chez un honnête laboureur , qui eft à 
fon'aife , & qui a une maifon jolie & propre; 
Oh! oui, une jolie maifon , interrompit encore 
l'acariâtre époufe de Quarll! dis, dis un che- 
nil, ou une étable. Quarll continua de la ma-] 
nière fuivante : Meffeigneurs , je lui ai procuré; 
en cet eiidroit tout ce qu'elle pouvoit fouhai- 
ter , & il n'a pas tenu à moi qu'elle ne fût con-; 
. tente ; j'en prends à témoin fon hôteffe, qu'elle 

a amenée ici elle-même* 
^ Le confeil de Quarll , affez înftruît par ce 
qu'il venoit d'entendre, prit la parole en cet en-- 
droit , & dit aux juges : plaife à vos feîgneurîes,' 

meffeigneurs jpuif que par fa folie Encore ma 

folie , s'écria la demandereffe ! Meffeigneurs , je 
vous prie que cette bonne femme , chez qui j'aî 
demeuré un an, foît prife à ferment, & qu'elle 
déclare fi , dans tout ce tems , elle a remarqué en 
moi les moindres fymptômes de folie. Ecoutez , 
dit la première, je vous ai vu bien fou vent des 
vapeurs ; pour ce qui eft d'être folle, eîiragée, 
comme ces meflîeurs le difent, je ne m'en fuis 
apperçue qu'une fois. Meffeigneurs, vous l'en- 
tendez , dit là-deffus le prifonnier ; je vous prî^ 
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qu^oii fafle la leûure d'une lettre qu'elle m'écri- 
vît huit jours après fon arrivée à la campagne , 
ic vous jugerez enfuite fi j'ai fait tort à cette 
demoîfelle, • 

La requête fut oôroyée , & la lettre lue. La 
vieille fermière fut touchée au dernier point de 
voir quel mépris on y témoignait pour fa maî- 
fon &: pour fa perfonne. Ma maifon ne me fem* 
ble pas fi vilaine ^ dit la bonne femme : je veux 
bien gager qu'on n'en trouveroit pas une auffi 
belle & auffi riante à dix milles à la ronde ; & 
quant à la chamhrQM|u'on vous y avoit donnée , 
madame , il n'y a point de dame de bon fens qui 
ne s'en fut contentée , & qui n'eût même été fur- 
prife de trouver quelque chofe d'aufii propre à 
la campagne. Je fuis obligée d'en convenir avec 
votre mari ; pour le mien & pour moi , ma- 
dame, qu'avons-nous donc pour que vous nous 
compariez à des bêtes brutes ? Jamais on n'a 
traité perfonne avec autant d'humanité que nous 
l'avons fait. Vous dites que vous étiez prifon- 
hière , cependant on ne vous a jamais enfermée, 
& vous avez toujours eu la liberté de vous pro- 
mener dans nos terres , tant qu'il vous a plu. 
Seulement on ne vouloit pas vous laiffer aller 
à Londres , comme vous Tavez effayé plufîeurs 
fois ; eft-ce là de quoi tant fe plaindre ? 

Le confeil de Quarll prit la balle-au-bond, & * 
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^fopoïa aux juges dé décider fi la demandereffe' 
étoit dans (on bon fens. Tous convinrent que 
noH) excepté le malin vieillard qui leur de- 
manda , d'un ton aigre , fi la folie d'un homme 
ou d'une femme , folie dont il y avoit peu de 
gens mariés qui n'euffent leur part, grande ou* 
petite , mettoit la partie fehfée en droit de cdn» 
to-aâer un fécond mariage > & enfùité un trôî-' 
fième* La féconde femme n'étoitpas folle , con-^ 
tinua-t-iK Non, monfeigneur, répondît le con- 
feil ,. elle a quitté malicieufement la maifon de 
fon mari ; elle en a été abfehte fix mois entiers j, 
^ il eft certain qu'on ne i'auroit jamais reyueji' 
fi elle n'a voit trouvé par hafard une occafion de 
le chagriner. Ce font là de foibles raifons, in-' 
terrompit le vieux juge. Le fait eft clair r.Quarîr 
eft coupable félon les loix de la nation ; il doit 
fubir les peines qu'elles impofent à fes fembla- 
bles. Si fa ma^fté britannique juge à propos de 
lui faire grâce , je n ai nen à dire. Pour moi , je 
ne puis que le condamner. 

En même-tems il réfuma les preuves & les 
préfenta aux juges , qui prononcèrent que Quarlf 
avoit mérité la mort. Sally, qui étoit alors au- 
près de lui , n'eutpas plutôt entendu cette ter- 
rible fenténce, qu'elle tomba évanouie , & qu'il 
fellut l'emporter hors de Taffemblée. Les trois 
autres femmes de Quarll Sortirent enfuite, en fe 

N i) 
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teprodiant les unes aux autres qu'elles étoient 
U caufe de fa mort, & en fe chargeant d'impré- 
cations réciproques* Sally, un moment après, 
reirint trouver le prifonnier, & retourna avec 
lui en caroffe à Newgate, oU elle paffii la nuit 
entière. 

Le lendemain au matin , par fon confeil , ilfe 
fit donner de fencre, du papier & une pliune, 
§C il écrivit la lettre fuivante à fon coloneU 

Monseigneur, 
Tiii reçu hier mafentmu de mort. Je rCal què 
Yalrt de dire à votre grandeur quel ejl mon crime. Il 
fCy a perfonne dans Londres qui t ignore. Cependant 
fofe eruore implorer votre bonté dans ma funejle 
fituation. Il ejl vrai que je tu mérite point du tout 
. la grâce que je vous demande , vous m*ave[ dlja 
comblé de tant de bienfaits , que je tu meritoispas 
davantage , que fofe encore mettre ma vie entre vos 
mains. Si notre clément fouverain Chartes Second 
vous t accorde , je rien ferai ufage que pour vous 
eimoigner ma vive reconnoiffance. Je fuis , avec un 
gaffait dévouement , à votre fervice , 
Monfeigneur^ 

Votre infortuné fervlteurl 

Philippe Quarli; 

Sally , charmée de pouvoir être utile à foq;; 
^r Quarli, courut |ort^ I9 lettre au Colo:; 



feel, qui Paffura qu'il n'oublieroit ûen pour fer-- 
:vir rirtfortuné prifonûicr. Les termes que la re- 
connoiflance&la feie diâèrent àSatly , achevi-; 
rent d'attendrir ce feigneur. Elle fe Kâta de re-; 
tourner à Nevgate , pour apprendi-e cette nou- 
velle à fon mari. Il lifoit alors avec beaucoupi 
d'attention , la tête appuyée fur fa main , les lar- 
mes aux yeux, & dans une pofture à exciter îal 
compaffion , elle demeura quelque-tems à le rer 
garder : voyant qu'il demeuroit immobile , Se 
dans un accablement qui pafTe l'imagination i 
elle s'approcha doucement pour lui parler. Cette 
voix chérie le tira de cette efpèce de léthargie; 
y regarda Sally d'un air où la douleur & là teiï-; 
Greffe étoient également peintes, &t it ne put lui 
dire une feuîeparofë. Sàlly,. pénétrée jufqu'Sa 
fond de Tame , fondit en larmes àfce fpeâ^cle ^ 
& fe laifia tomber dans les bras de Quarll , en lé 
conjurant de concevoir âe meilleures efpéran^; 
ces,& d'écouter les bonnes nouvelles qu'elle, 
lui apportoit. Eh f queI^es bonnes nouvelles peut 
recevoir un homme dans ma iituation^ fnter-; 
Tompit'il? Y a-t-il queFque cKofe qui puifle re-; 
lever un homme que le ciel' accable/ Ne fuis-je 
pas le rebut de la providence ? ÎTai-jé pas été 
malheureux depuis mes premières années? Non ^ 
non y ma chère Sally, je ne dois plus fbnger qu'à 
mourir 9 9C je ne fongerois pTiis à autre choie j^ 

N ii] 
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fi vous plétie^ venue partager mes malheui;^ 
avecautant de tendreffe^SaUy , ma chère Sàlly., 
Vefl votre compaiHon po)|r moi qui me rend 
"malheureux ;fans elle ,î'aurois quitté avecplaifir 
un mond i où la mauvaife fortune m'a perfécuté 
conftamment. Oh! pourquoi vous ai- je vue dans 
ces derniers momens , chère & infortunée Sally ? 
Que dites-vous de derniers momens^ interrom- 
pit Sally ? il vous refle encore plufieurs années 
à vivre. Votre colonel m'a donné fa parole de 
remuer ciel & terre pour, vous tirer d'où vous 
%tes. Je n'ofe me flatter qu il réufliffe , répondit 
QuarlL Mais fi j'obtiens ma grâce , j'irai achever 
taes jours loin de l'Angleterre , où j'irai traîner 
une vie malheureufe & traverfée fans ceffe. ^^ 
^ ^ Cependant le colonel faifoit les derniers ef- 
jforts pour fauver Qûarlj, gu'ilaimoit véritable* 
toent. Dès que Sally fut partie ^ il fit mettre le? 
chevaux au carroffe^- pour aller chez mrlor^ 
panby, qui avoit alors beaucoup de crédit àl^ . 
irour, & dont il étoit l'ami intime. Son excellence 
alloit fe lever ; lorfqu^l apperçut Je colonel: eh! 
mon cher, qui t'amène fitôt , lui dk-il, viens- 
tu' déjeûner avec moi? Le colonel lui dit de 
quoi il s'agiffoit, Vo.ilà qui eft bien , répondit le 
lord, je te donne ma parole d'honneur que je 
^erài ton affaire ; déjeunons auparavant., . ( 
Le colonel y confeiitit av€C4)Iaifu'j.^iCOttrut 
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enfuite à la prifon,pour affurer Qu^rll qu'il n*y 
demeureroit pas long-tems. Le pauvre malheu- 
reux étoit feul, & dans la même attitude oh 
Sally l'avoit trouvé la première fois. Allons, 
mon cher , fortez de cet abattement , lui dit le 
colonel, je viens de quitter le lord Danby^ 
qui m'a promis d'obtenir votre pardon. Quaiil 
fe jetta en même-tems aux pieds de ce généreux 
ifeigneur , & lui marqua fa reconnoiffance par 
un attendriffement qui l'exprimoit mieux que 
: toutes fortes de termes. 

Pendant ce tems-là , Salty ne demeuroît pas â 
-ne rien faire : elle étoit allée acheter une magni- 
fique pièce d'argéritèrîe, pour en faire préfent 
au recorder, afin qu'il fk à fa majefté un rap- 
-porf favorable de Quarll. Cette foUicîtatîon eut 
•fon effet ; & quelques jours après le roi accorda^ 
•aulord Danby, la grâce de Qtiarll, auquel le 
^colonel fe fit un plaifir de l'apporter lui-même^ 
. Qùarll fe vit à peine en liberté y qii^il réfo- 
lut d'abandonqer l'Angleterre , & qu'il le dit à 
la tendre Sally. D'abord elle s'efforça de le àiè- 
fuader de cette entréprife : mais voyant qu'elle 
n'y pouvoit réuflir ,'elle demanda qu'au moins^ 
elle put l'accompagner dans l'exil, auquel il étoit 
obftiné à fe condamner. Il eut beau remontrer 
qu'elle avoit tort de vouloir s'affocier aux dif* 
grâces d'ua honune qiii ne fembloit nré que pou3^ 

Niv 
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ibuffiîr;elle lui répondît que la mort feule pouf^ 
' roît déformais rarracher d^auprès de lui, & elle 
convertit en argent les biens que le chevalier 
l\xi avoit donnés. 

Sur ces entrefaites : Quarll ayant oui dire 
iqu'il partoit daiis peu un navire pour les mers 
dufud , qui à fon retour toucheroit aux Barba- 
'des 9 & que le capitaine avoit été premier pilote 
du bâtiment fur lequel lui Quarll avoit fait 
fes premiers voyages , il alla le trouver, pour 
lui demander une place dans fon vaifleau* Cet 
ofEcier ne l'eut pas plutôt entendu parler, qu'il 
fe reffouvint de l'avoir vu quelque part, & il 
le reconnut à la fin pour le même garçon de Ca- 
bine , qui étoit devenu enfùite fon fous-pilote. 
Il ne pouvoit concevoir d'où venoit le change-: 
ment avantageux qu'il remarquoit dans fa perr 
fonne ; fes habits étoient magnifiques ; fes ma- 
nières polies , & fon air auffî relevé que fa for- 
tune. A la fin il lui demanda s'il n'étoit pas M. 
Quarll , & d'oîi lui venoit cette bonne fortuné. 
.Oui, je fuis Quarll, monfieur, répondit celui- 
ci. Qu'appellez-vous bonne fortune ? Mon cTier 
monfieur , je vois bien que vous jugez des 
hommes par les apparences & par l'extérieur ; 
.vous penferiez bien autrement , fi vous con- 
Boiifiez les hommes comme moi , & que vous 
gaffiez infiruit de m^s malheurs, 
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. Là^deflus il lui raconta fes aventures , qui tî-- 
rèrent les larmes des yeux du capitaine. Je Vous 
plsiins de bon cœur ^ lui dit cet officier: cepen^ 
dant je ne fais fi , dans mes courfes maritimes , je 
n ai pas foufFert plus que vous. Depuis notre ré- 
paration ^ j*ai fait deux fois naufrage; une fois 
fur les côtes de Guinée , où je perdis mon vaif- 
feau, mes marchandifes&mon équipage, à la 
réferve de cinq hommes; & Tautre fois fur les 
côtes de France. Voici comme la chofe arriva: 
nous revenions des indes orientales, lorfqu'il 
s'éleva une tempête violente qui nous rejetta 
des côtes de France fur celle de Bifcaye , oh 
nous jettâmes Tancre pour caréner notrenavire , 
que la tempête avoit fort endommagé. Environ 
à minuit , lorfque nous étions à peine arrivés i 
un nouvel ouragan rompit nos cables & nos 
mâts , enleva nos ancres, & nous rejetta ifur une 
autre côte , où notre vaifTeau fe brifa , avec 
perte de la cargaifon entière ; heureux encore 
de ce que perfonne n'y périt : cependant j*ai ou-, 
blié ces défafires , & je ne regrette plus ce que 
j'ai perdu; je compte que nous jurons une na- 
vigation agréable. Puifque yous voulez vous 
établir aux Barbades , où je dois pafTer , je ferois 
d'avis que yous mif&ez votre argent en drap & 
en ouvrage de fer ^ qui font de bon débit eq. 
cet endroit» 
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Quarll le remercia de cet avis i & alla trou- 
ver Sâlly pour lui rendre compte de ce qu'il 
avoit projette ; elle confentit d*abôrd à tout. 
Son mari court fur le champ acheter les mar- 
chandifes que le capitaine lui aroit confeillé de 
prendre , & les fait porter à bord , oîi il fe rend 
peu de jours après avec Sally. Le vaifleau met 
à la voile ; toiit promettoit à Quarll uni heureux 
voyage i ôc une vie paifible Ôc délicieufe : il 
n'étoit pas encore où la providence voulbit le 
conduire.La tendre Scmàlheureufe Sally tomba 
malade & mourut. 

• Quarll, accablé tle ce coup terrible , ne voii- 
foit ni dofmirni manger ; la mort étoit Tunique 
bien apr^ lequel ilfoupiroit: la vie luFparoif- 
foit înfupportable depuis quHlavoit perdu celle 
qui la lui faifoit aimer. Le capitaine laifoit tout 
ce qu'il pouvoit pour diffiper fa mélancolie , & 
rien n'y fervoit ; le tems adoucit im peu fa doii^ 
leur ; & de nouvelles^difgraces la lui ifîrent à 
4a fin prefqufoMbliet. 

Il y avoit un mois qu'ils ne faifoient que lou- 
voyer ; le vent ayant changé tout-à-coup, & 
étant de venu'^ contraire, ils furent obligés de 
de jetter l'ancre: lé malheur voulut que, tandis 
qu'ils attendoient ^ 4àns cette fitùatîonj que le 
vent changeât, ils furent apperçus d'un corfaire^ 
qui leur donaa la chaâe depuis le vendredi à 
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^quatre heures du matin , j^fqu'au famedi fu^- 
-vant à dix heures du foir.. Cétpit fait d'eux , 
lorfqu'yne tempête obligea les ennemis de les 
ab^donner , & de fonger à leur propre fureté. 
Pendant ce temslà le navire Anglois s'éloigna^, 
& fe.mitleyçxit-arrière.livec tantde bopheur, 
que trois femaines après il dépaffa le cap deHorn. 
. Le vent changea en cet endroit & tourna a^ 
fud, & ils eurent enfuite ug. calme tout plat 
qui dura deux jours j^ au bpiit defquels le vegt 
fauta ^u fud::Oueft. Ils allèrent. mouiller à une 
île , dont perfonne de Téquipa^e ne favoit le 
nom , & ils y paflerent quatre jours à fe lafraî- 
chlr : ils y trouvèrent du ^oi^ ,. de Teau , dçs 
oifeaux de raer.& des veaux marins. 
, Ils en .partirent avec un vent de fud , & alitè- 
rent trafiquer fur les côtes du Pérou, du Chiji 
,&c du MexiquCé Le port d'Aquapulco fut le der- 
nier où ils. abo^j'dèrenj; ils en étoient fortis ayet: 
.un vent frais de nord-nordTeft. Il y avoit à peinte 
.un jour qu'ils étoient , en çier, que le vent deviiît 
fudroùeft,& "commença àfouffler avec force. 
Peux jours après, la m^r,étapt devenue haute, 
& le navire faifaitt déjà qau de toutes parts, il 
s'éleva , jpour acbeve;r, june horriblç tempête^, 
qui durg,.hn.jpur & deux nuits. 
^ Ils regiarquçr.ent. alors qu'ils étoient €ntr« 
plufieurs rochers^ & q"-'il.?T avoit aucune ap- 



parente de s'en retirer ; leur grande vergue ne 
pouvant leur fervir, parce que l'orage avoit 
embarraflié les cordages du navire. Quarll , 
hardi & vif, faute en mêiM-tems fur le pont ^ & 
grimpe au grand mât^ la hache à la main , pour 
couper ce qui embarraflbit la manœuvre de la 
grande vergue. Tandis qu'il étoit occupé à cet 
ouvrage , un coup de mer poufla le vaiffeau con- 
tre un écueit avfc tant de violence , que du 
choc Quarll fut jette fur la ciine d'un rocher; 
d'où un inftant après il vit périr tout ce qu'il yj 
ivoit de gens & de denrées dans le navire. 

Il y paffa une nuit effroyable , battu fans ceffe 
des flots de la mer , qui furent mille fois fur le 
point de l'entraîner,. s'il ne ç'étoît tenu ferme; 
& comme accroché aux pointes de ce roc. Paf! 
bonheur le jour parut enfin , & le foleil réchauflf» 
le pauvre Quarll, qui moutoit de froid , & doçt 
les habits degoûtoient de tous côtés : il grimpa 
d'abord au haut du rocher , où il étendit fes 
habits pour les fècher , puis il prit un peu de 
repos. Ce fommeil bien que profond ne If 
délaffa point : le danger d'où il venoit d'échap* 
per occupoit encore fon ame } & la mort , dont 
il avoit été proche, étoit toujours préfente i 
fon imagbation ; aînfî , après avoir dormi quel- 
ques heures, il fe réveilla d'une foibleffe épou- 
vantable, n'ayant Tien mangé depuis trente^fi* 
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iiéures : néanmoins il fe traîna iufqu'à fes habits ,- 
qui n'etoient pas encore fecs , & qu'il tourna 
de Tautre côté y après quoi il fe rendormit pour 
la féconde fois. 

Toujours plein des images funeftes que la 
dernière tempête a voit imprimées dans fon cer«. 
veau, il fongea qu'il s'en élevoit une féconde g 
£c que les ûot$ fecouoient fon vaifTeau avec une 
violence extraordinaire: il tomboit des nues 
des torrens de feu & de pluie, & la mer fem» 
l)loit vomir des flammes. Il ne fa voit que faire 
dans cette affreufe fituation , lorfqu'appercevant 
une terre peu éloignée , il eflaya de s'y rendre ; 
il n'^ofoit fe fier aux flots de la mer , qui lui femt 
bloit être un vafte étang d'huile bouillante, Sc 
au prix de laquelle il lui paroiflbit meiljieur de 
fauter de rochers en rochers. Il entreprit donc 
de fe fauver par cette voie; &; déjà ilétoit fur 
le jrivage , lorsqu'un monflre épouvantable s'ap^ 
procha , les yeux étincelans^ & la gueule béante 
pour le' dévorer. 

Acefonge affreux il fe réveilla en furfaut, 
& il attendoit à chaque moment que quelque 
bête farouche vîpt le déchirer en pièces ; il fe 
remit peu-à-peu , & reprit fes habits 5 qui a voient 
eu le tems de fe (echer : il regarda enfuite du 
côté de la mer. Quel fpèôacle effroyable ! pes 
j^rçeaux dç mâts 6( de cables j dç$ coffres qui 
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flottèrent; des planches rompues; des corps 
morts ; voilà lés feuls objets qui fe préfentè^' 
rent à fes yeux. Il fe retourna de l'autre côté , 
& appfrçut quelque chofe de non moins terri- 
ble, c'eft-à-dire, un défert, oii il ne pouvoit 
jjttendre que la failli , la foif & ïa mort. 

Saifi de terreur & de défefpoir , il regarda 
encore la mer, oh voyant furnager les cadavres 
de fes compagnons, que les flots pouflbient 
contre les rochers ; ah ! que n'ai- je péri comme 
vous, s'écria-t-il, î'ai partagé avec vous les 
terreurs de la mort : pourquoi n'ai -je point' 
partagé aulE le repos qu'elle procui-e î mais j'ai 
tbrt de me plaindre , & je devrois au contraire, 
rendre grâces à la providence qui , en me fau- 
vant , m'a donné le tems de fonger à mon ame. 

Cette dernière penfée ranima fes efpérances 
& fon courage , il fe réfigna aux foins du fei- 
gneur, & grimpa au fommet d'un autre ro- 
cher , d'oïl il apperçut une contrée qui lui pa- 
rut fertile & délicieufe. Dieu foit loué , s'écria- 
t-il, en fe jettant à genoux, les mains levées 
vers le ciel ; je ne périrai point fur le rocher, 
ftérile où la mer m'a pouffé: en même-tems , 
comme le ciel étoit ferein , & qu'il ne faifoit 
plus qu'autant de vent qu'il en fallolt pour ra- 
fraîchir l'air , il s'efforça de defcendre au pied 
du rocher. 
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LIVRE TROISIEME. 

Dcfcription dt lamanùrt mcrvdlUufe dont Philippe 
QuarUfc fauve. VU étrange qu il mine. Secours 
miraculeux que la providence lui donne. Evène^ 
mens extraordinaires durant fon féjour dans 

nu. ' 

Arrivé de Tautre côté du rocher, îl y 
trouva un lac étroit , qui le féparoit de la terre 
& qu'il paffa à' gué, en tenant fes habits entre 
fes bras. Il alla enfuite reconnoître Tile, oh il ne 
vit que des finges & des animaux de différente 
efpèce, dont il n a voit jamais entendu parler, 
fans aucune trace d'hommes : cette découverte 
n'étoit rien moins qne confolante. Accablé de 
triftefle & de fatigue , & n'en pouvant plus de 
faim , il fe coucha dans un bocage épais, dont 
la fraîcheur l'invitoît au fommeil. Des fonges 
fâcheux vinrent encore le troubler ; tantôt il 
revoit qu'il luttoit contre les flots , & qu'il fai- 
foit des efforts prodigieux pour attraper une 
planche ,que les vagues lui arrachoient avec un 
bruit épouvantable , dès qu'il avoit eu le bon- 
heur de s'en faifir : tantôt il fe croyoit à cheval 
fur un mât , qu'il difputoit contre les ondes , qui 
l'engloutiffôient à la fin. D'autres fois il lui fem^ 
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bloit qu'il Toyoit autour de lui une foule d'home 
mes, dont les uns imploroient fon afHftance^ 
Se périflbient dans le moment ; tandis que les 
autres, déjà noyés, étoient pouffiês par les va^ 
gués contre les écueîls. 

Tout autre que Quart! feroit tombé dans. 
le défefpoir. Cependant il eut la force d'ef- 
fayer encore 'fi la providence Ta voit con- 
damné à la mort, & il parcoiurut une partie de 
Kle, qu'il trouva environnée de rochers, & 
bordée d'un petit lac qui étoit guéable en dir 
y ers endroits. H profita de cette commodité , 
pour grimper fur un rocher , qui commandoit 
nie & la mer , & il regarda long-tems s'il ne dér 
couvriroit point de navire. 

A la fin n'appercevant rien du tout, & la nuit 
s'approchant infenfiblement , il defcendit dans 
l'île , où il grimpa fur iin arbre de peur que les 
bêtes féroces ne le dévoraffent pendant qu'il 
dormiroit. Là il rendit de nouvelles grâces au 
feigneur , qai l'avoit fauve du naufrage , & il 
tomba dans un fommeil profond & tranquille. 
Il fongea alors qu'il voyoît d'excellent poiflbn 
en quantité, qu'un cuîfinier l'empêchoit de goû- 
ter, lui difant d'en aller pêcher lui-même. Il 
lui répondit qu'il avoit feît naufrage , & qu'il 
n'avoitni lignes ni filets. Eh bien! retourne donc 
à Tendroit pU tti as pçpfé périr, répliqua le 

çififinier, 
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ibùifinier^ tu y trouveras ce que tu cherches 
Le pauvre Quàrll h'ignoroit point que ces 
fortes de rêves font ordinaires à ceux qui s'en- 
dorment âvet reftoniac vuide: comme oh cher- 
che toujours à fe flatter , bu pour mieux dire J 
parce que là providence lui infpiroit cette pen^ 
ifée pour le fauver \ il fe mit dans rëfprii que ce 
fonge avoir quelque chofe de miraculeux & de 
idivin ; & il rerripnta fur le rocher oît il.avoit 
été jette lorfque foti navire échoua. Il Ji'y fut 
pas long.^ems, qite Pair vif dé là mer le fit tom- 
ber en foibleffe, & lui fit rendre le reûe de là 
nourriture qu'il àvbiit prife il y àvoit trois 
jours. ÎPôur le coup il crut cjue le ciel ne Tavoit 
réfervé.feiil, entre tant d'hommes i que pour lùî 
faire mieux feritir Tamehumè de là mort,, en 
punition de fe§ cirimes paffés ; & il fé traînoit 
kvec peine le long du rocher^ réfôlu d'aller 
thoiirir dahs l'île i lorfqu'il entendit dans uii 
creux un brtiit foudain qui larrêta* Cétoitunë 
inorùe qui àvbîtprês de fix pieds de long^ & que 
là dernière tèinpête àvoit jettëe en cet endlroit; 
Un homme condamné à mdrt^ & arrivé ait 
lieu de l'exécution^ ne fent pas plus de joie lorf- 
(qu'il entend crier grâce, que QuarU en fehtit 
à la vue de ce poiffon , qui àlloit lui fauver lâ. 
vie. Après avoir remercié le ciel , qui le déli- 
^rolt par ce bienfait inopiné des portes de là 
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fi VOUS n'étici^ venue partager mes mçilheuiïs 
avècautant de tendrefferSaÛy , ma chèreSàlly,, 
Vefl votre compaflion pc^r moi qui me rend 
malheureux ;fans elle , j'aurois quitté avecpjaifir 
un monde où la mauvaife fortune m'a perfécuté 
conftamment.Oh! pourquoi vous ai-je vue dans 
Ce^ derniers momens , chère & infortunée Sally ? 
Oue dites-vous de derniers momens ^ interrom- 
"pit Sally ? il vous refle encore plufieurs années 
à vivre. Votre colonel m'a donné fa parole de 
remuer ciel & terre pour, vous tirer d'où vous 
^tes. Je n'ofe me flatter qu'il réufliffe , répondit 
QuarlL Mais fi j'obtiens ma grâce , j'irai achever 
tees jours loin de l'Angleterre , où j'irai. traîner 
une vie malheureufe & traverfée fans ceffe. . 
' ^ Cependant le cqlonel faifoit les derniers ef- 
lor ts pour fauver QviarÙ, qu'il àimoit véritable- 
Ihaent. Dès que Sally fut partie ,Jil fit mettre le? 
chevaux aii carroffe^- pour aller chez mrlor^ 
p.anby, qui avoit alors beaucoup de crédit àl? » 
icour, &: dont il étoit l'ami intime. Son excellence 
alloit fe lever ; lorfqu'il apperçutje colonel: eh! 
mon cher, qui t'amène fitôt , lui dit-il, viens- 
tu' déjeûner avec moi ? Le colonel lui dit de 
quoi il s'agiffoit, Vo.ilà qui eft bien , répondit le 
lord, je te donne ma parole d'honneur que je 
ferai ton affaire; déjeunons auparavant»^ . i 
Le colonel y confentit av€C4)Iaifxr j,^,courujt 
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cnfuîte à la prifon,pour affurer Qit^rll qu'il n^ 
demeureroit pas long-tems. Le pauvre malheu- 
reux étoit feul, & dans la même attitude où 
Sally l'avoit trouvé la première fois. Allons, 
mon cher, fortez de cet abattement , lui dit le 
colonel, je viens de quitter le lord Danby*, 
qui m'a promis d'obtenir votre pardon. Quaril 
fe jetta en même-tems aux pieds de ce généreux 
feigneur , & lui marqua fa reconnoiiFance par 
un attendriffement qui l'exprimoit mieux que 
toutes fortes de termes. 

Pendant ce tems-là, Salty ne demeurôît pas à 
ne rien faire : elle étoit allée acheter une magni- 
fique pièce d'argenterie , pour en faire préfent 
au recorder, afin qu'il fk à fa majefté un rap- 
-porf favorable de QuarlL Cette fallicitatîon eut 
•fon eflPet ; & quelques jours après le rai accorda',, 
•aulord Danby, la grâce de Quaril, auquel le 
►colonel fe fit un plaifir de l'apporter lui-même^ 
. Qiiarll fe vit à peine en liberté ; qu'il réfo^ 
lut d'abandonqer l'Angleterre , & qu^il le dit à 
la tendre Sally. D'abord elle s'efforça de le di^ 
fuader de cette entréprife : mais voyant qu'elle 
n'y pouvoit réuflir ,'elle demanda qu'au moini 
elle pût l'accompagner dans l'exil^ auquel il étoit 
obftiné à fe condamner. Il eut beau remontrer 
qu'elle avoit tort de vouloir s'affocier aux dif» 
grâces di'un honuneqiù ne fembloît né que pour 

Niv 



A N G L O I S. ill 

^pomt d'autres, c'efl-à-dire, au fommelL Son 
fommeit fut encore troublé par un fonge ef- 
frayant ; Quarll rêva qu'un monftre terrible & 
t d'une grandeur prodigieufe le pourfuiyoît , & 
que n'en pouvant plus de laffitude , il étoît forcé 
de fe jetter i terre pour reprendre haleine. En 
ce moment il parut une vieille dame , dont Pair 
grave & majeftueux infpiroit le refpeâ^ & à 
la vue de laquelle te monftre s'enfliit d'abord. 
La force & la voîx revinrent un peu après à 
Quarll; & il fe profterna aux pieds de falibé- 
tatrice , en la priant de lui 4)ermettre de la re- 
conduire chez elle , afin qu'il fût à qui il avoit 
obligation de la vie. Elle lui répondit qu'elle 
n'a voit point de demeiurefixe, & qu'on la trou- 
voit toujoufs à la porte des pauvres, où fort 
occupation étoit d'affifter ceux que perfonne 
ii'affiftoit ; que du tefte elle ne prêtoit point foh 
fecburs' aux perfonnes oifives & négligentes : 
qu'il prît garde démarcher toujours d^s le droit 

. chemin, & de ne point tomb'er dans un défefpoîr 
criminel: qu'elle étoit toujours prête à aider ceux 
qui avoient befoin d'elle. Elle difparut en même- 
tems , & il pafla le refte de la nui| datis un fom- 
meil tranquille & profond. 

Le lendemain de grand matin il fe releva fain , 
frais & plein de courage ; fi ce n'eft qu'il étoit 
encofe. troublé de fon rêve, qu'il regardoit 

Oij 
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tomme un préfage de quelque danger terribi* 
& prochain. Enfuitei comme il ne yôyôit point 
à quoi comparer la vieille dame qui lui avoit ^ 
apparu en fonge, il conclut que ce qui Tef- ^ 
frayoit étoit Une infpiration de la providence^ 
qui ravertiffoitfoùs.la figure de cette femme vé** 
nérable^ que c'étoit elle qui l'avoir délivré d'une 
xnort inévitable, félon toutes fortes d'apparen->> 
ces, & qu'il ne devoît défefperer jamais du fe- 
cours célefte , en quetqu'extrémité qu'il fe ren- 
contrât , puifque Dieu lui promettoit de iie l'a-* 
bandonner jamais. Cespenfées confolantesrem<* 
plirent fon amç de joie & de reconnoiffance ; 
il crut ne devoir rien négliger pour fe tirer d'un 
Jieu où il iavoit à craindre le befoin de toutes 
chofes : ce n'eft pas qu'il ne comptât qu'il pour^ 
roit y fubi(iiler de poifTon, pendant un tems^ 
environné de la mer comme il étoit^ Mais qui 
éft-ce qui lui fourniroit des habits ^ un lit, une 
maifon pour s'y mettre à couvert contre le froid i^ 
pourroit-il réfifler aux rigueurs de l'hy ver fans 
ces fecours ? pourroitûl enfin parvenir à avoir la 
inoindre de ces chofes , à moins que ce . ne fut 
p^r un malheur femblable à celui qui l'avoit 
jette dans cette île , malheur auquel il fouhai^» 
toit ardemment que perfonne ne fut jamab ex^^ 
pofé* 
Telles étoient les réflexions de Quarll^ téû^i 
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jdons qu'il interrompok fouvent par des retours 
tendres & afFeâueux vers ta providence, dont tt 
fentoit que la bonté propice ravoit fauve par 
un miraclet Enfin , fe laiffaiit conduire au fonge 
qu*il avoit eu, il remonta fur le rocher pdtiç 
voir sHl ne dçcQiwriroit point quelque navite ^ * 
auquel il p&t faire un fignal, &-qui vînt te <té-* 
livrer. Le vent qui étôit àflez feon , entrete(iç3t 
fes efpérances , & ilife flattoit toujours qu'il au-^ 
rohplus de bowheur yheweftiiva«ie,qu*ifh*en 
a voit eu la précédente* La nuit approchant ,; i\ 
jugea qu'il ferait mieux de remettre fes décou* 
vertes au jour fuLvant , qui feroît peut-être 
moins malheureuif , & il retourna dans Pendroilt 
cil ilavoit paiTé la nuit. Là , comme if mouroit 
de faim.^ il fît griller- un fécond tronçon de Ùl mo-* 
rue,:ôc étendit le refte fur de larges feuilîesvér-^ 
teSyOÛ il répandit fcwcefé^tj pour empêcher que 
le poiflbn ne fe gâtât, après quoi ii fe couçh^ 
fous un arbre , ainli qu'il avoit fait la nuit prén 
céderite, parce qu'il avoit été mal à (on aife 
celle d'auparavant > fur- l'arbre fur lequel il 
ç'étoit perchée ' , 

Comme il avait 6>ngé! fans céffè., pendant I^at 
Journée , aux inconimodités qu'il auroit, ieloo; 
toute apparence-, à eflbyer dans cette île, s'îX 
étoit contraint d'y paffer î^hiver^ il (e forma, de 
|?iqrairites, ^afonge qu'il a j[ugQ digne d,-in(ç^ 
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prife. Le vieillard, indigné ^ Jetta fur lui toi 
teg^rd qui le glaça jùfqu'au fond de l'ame: maV 
fcelireux ! ofes-tu me défier, lui dit- il ? je t'en-i 
fevelirai fous les montagnes de neige, dont je 
me fuis contenté de détacher de petits mon-- 
ceaux , pour mettre les autres en fuite» Quarll, 
effrayé , s'enfuit & fe réveilla en iurfaut. 

Il ne manqua pas de faire des réflexions 
(iir fon rêve. Depuis, mon naufrage, mes fonges 
ont toujours eu quelque chofe de myflérieux, 
fe difoit -.n ; celui - ci , fatis doute , a auffî' 
ÙL fignificatioh. Le vieilbrd eft le tems qui 
amaffë de la glace & de la neige pour Thiver ^ 
& cette belle femme doit être la nature , qui ^ 
tènélre & compatiâante , intercède pour les 
créatures vivantes , qui font fon ouvrage. Et 
quant aux refus cruels du vieux homme , & à 
lès manières rudes, c'eft un prëfage du rude 
Ijiver auquel je ferai expofè. Il je ne prends 
quelques mefures d'affez bonne heure. QcieH 
faut-il que l%omme , feul d*entre les créatures ^ 
qui ait tiiie àme raifonnâble & immortelle / 
(bit' celui qui a le plus à fôuffrir? ^Nlais 
féclatte en plaintes injuftes ; les maux que' 
l'homme effuye font les fruits de fon péché^ 
raccepté donc ces peines comme une jufte pu^' 
çition d^ mes crimes ; je mè foum.çts humble?r 
çient aux '^^crèt?. du çïôl^je le ççmerciç.^^^ 
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p^avoir averti à tems , j'en profiterai fi je puisjj 
pour me mettre à couvert des maux qu'il m'an-». 
nonce. 

Il fongea alors à fe bâtir une maiibn. Gomma 
il n'aivoit, pour tout inftrument, qu'un çour. 
tcau, qui ne pouvoit lui être d'un grand ufage 
çp cette i:erîcQntre, il s'avifa d'aller dans cet 
endroit des rochers ok il avoit fait naufrage , 
pour yoir s'il ne trou veroit rien dan? les débrisi 
4e fon navitie, éipnt il pût fe fervir. Pour cet 
effet, il coupe une longue branche d'arbre j^. 
defcend le long du rocher , entre dans l'eau » 
au - defBis de . laquelle paroiflbient plufieursi, 
pointes d'écueils , & y avance jufqu'au men-? 
<on, e;i s'app&yant fur cette branche, &^eii . 
liâtant avec les pieds ôç avec les mains, 
de toutf parts. Deux heures fe paffent dans 
cette occupation ; il perd, 6ç, (on terns, 8^ 
fa peine ; il ne découvre rien , pas niême une, 
ancre , un niât , ou une vergue : tout ej[l enfç- 
veli ^u fond des eaux ; & il en conclut que le. 
valfleau aura çté englouti dans quelque ^bîma 
iiiaccefliblei» 

II. rey^noit dje cette pénible &, inutile re-?, 
cherche, afflige ainfi qu'on peut fe rimagi-f. 
ner i lorfqu'il fç reffouvint qu'au mpmenç 
^e fon naufrage , il tenoit me^ hache , qui ne, 
pOUY^njanquer, d'çtrç d3n§ quj?lc|i^ en4r9^ 
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du rocher où il avoit été jettéi 11 y courut 
d'abord, & apperçut, au pied de ce rocher , 
quelque chofe qui flottoit fur l'eau , & qui ref» 
fembloit au manche d'une hache. C'étoit elle 
en effet. Il s'en refaifit avec joie , reprend fes 
habits , & rentre dans 111e , oh il avoit deflein 
d'abattre quelques arbres pour fe Êiire une ca** 
bane^ Il remarqua , fur ces entrefaites, certains 
arbres dont les branches fe recourbant vers la 
terre , s'y changent en racines , qui produifent 
•de nouveaux arbres ; il crut qu'il ne pou voit 
trouver rien de meilleur pour fon deflein ; & il 
employa le refte de la journée à^déraciner ce 
qu'il lui en falloit. 

te lendemain matin , après a\foîr fait fes dé- 
votions accoutumées , il alla chercher un en- 
droit agréable & commode , pour y élever une 
cabane. Il marcha plusieurs heures de fuite , &c 
ne put rien trouver qui fut plus à l'abri des vents 
froids, que le lieu où il avoit déjà paflTé quelques 
jours , qui étoit au milieu de Hle , & que Té- 
paifTeur des arbres mettoit à l'abri des vents 
d'eft& du nord. Cette découverte le fît réfoudrç 
à y fixer fon féjour. Ô'abord il arracha quelques 
arbres aux environs ^ & éclaircit un efpace de 
tèrrein d'environ douze pieds en quarré, ob* 
fervant de lailTer un arbre à chaque coin, & d*y 
planter les jeunes arbres qu'il avoit déracinés le 
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jour précédent , à fix polices Tun de Tautre , 
excepté dans Tendroit oîi dévoit être la porte, 
Lorfque la clôture fut faite , il plia les branches 
d'en haut, & les entrelaça les unes dans les 
autres , afin qu'elles fervifFent de toît ; après 
quoi il prit de groffes branches , qu'il dépoij^Uà . 
des petits rameaux qui y étoient attachés ,.& 
qu'il paffa de même entre les arbres qui compô* 
foient ie mur de fa nouvelle maifon. ^ 

Après y avoir travaillé quinze jours avec 
bien de la peine. Maintenant que j'ai une mai- 
fon , dit-il , & que je ne crains plus ni la pluie i 
ni la grêle ,-qui eft-ce qui me garantira du 
froid ? Si je couche fur la terre nue , la gelée 
la durcira , &7e dois m'afttettdr^erà la fièVre , à 
la colique, au rhiunatifme , enfin à je ne fais 
combien de maux qui font l'effet du froid, & 
dont je mourrai après avoir foitffiert long-temsr. 
Tandis qu'il étoit dans cet embarras , il alfa 
voir s'il n'appercevroit point quelque navire. 
Il fe proinenoit , plein de ces trifte^ & fom- 
bres penfées, lorfqu'il remarqua i terre une ^ 
forte d'herbe qui croiffoit autour de certains 
arbres , & qu'il n'avoit jamais v4iq nulle part. 
Dieu foit béni , dit-il en ce moment : j^ai trouvé 
de quoi me faire un lit pour le tems que la 
providence m'a condamné à demeurer dans 
cette île. 
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Il ne laiflbit pas de regarder de toutes partii 
s*il ne yeiTCUt point quelque navire. Enfin ^ 
}ps d'attendre inut^^ment , il alla couper de 
çett^ herbe , dçqt il avoit t?nt beibin , 6c il 
retendit à terre pour la Êiire iiécher , tandis 
gueule foleil étoit encore chaud. Cet ouvrago 
le tint le rçfte d.u pur & une partie du ten-» 
deqiain.ji parce qu'il n'avoit qu'un petit cou-^ 
^eau pour £dre tant de chofes. U en vbt enfin 
à bout i il ne s'aglflbit plus que de trouve» 
fourche pour étendre cette herbe convenable^ 
ment, $c pour la remuer & la retourner. Uin-^ 
génieufe nçceflîté lui fournit bientpt ce qu'il lui 
ifalloit. Une gro0è branche d'arbre devint , pai? 
fon ind^ftriç , unç fourche paflSàble entre fes 
çiain^ 

Tandis qu'il étoît occupé à cet ouvrage , il 
apperçut, à quelque diûance, des finges qui 
art;achoiei?t des racines, dont ils mangeoieik 
une partie, & dont ils emportoient le reile. Q 
j'imagii)^ d*abord qu'elles feroient bonnes à 
inanger , parce que cçs anima^tx friands, ne 
mangent que.de, ce que les hommes. mangent. 
Çpmme il ^voit remarqué les. feuille^ qu'ils 
avoiént; à kgueule „ il. ne lui fut.pâS difficile 
4e trouver cçs racinçs , ôc il çn artfacha , en 
lin moment 3^ u^nq quantité (uffifeute , qu'il porta 
dans fa cabane, oîi il les fit rôtir dans les cendres 
comme les châtaignes. 
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tl houva en effet qu^elles étoient un meâ 

excellent ; 6c il rentercioit la provideiice qui 

ïui avoit fourni ce pain délkieux^ lorfqu'il vit^ 

taviron à un pied dé lui > uiie tortue qui ram^ 

poit lentement àr tèrte; Dieu foit Ibiié, s'é« 

cria*t-il tout haut , dans un tranfpbrt de joie 

extraordinaire , parce qu'il cômmençoit à ilé 

pouvoir plus fupportèr la mbrùe. En mênié 

tenis il tourna la tortue fur le dos ^ pour empê-^ 

cher qu'elle né s'enfuît, & courut cherche^ 

fa hache , pout la couper en morceau):. Il 

deftina Técaille ëpaiffe à lui fervif en guifé 

de caflerole , & l'autre k lui tenir lieu de plat^ 

tenfuite il fît cuire un gros tronçon de l'animal 

tnêmé. On fait qu'on n'eh mange guères qu'à 

l'extrémité &'dans une difétte éxcèffive , parce 

que cette nourriture donne le ilux de fatig. Las 

& 4égoùtë de k monte y il fe hafarda de manger 

de fa tortue , & lui trouva un goût approchant 

du veau marin , qui lui fit unplaifir extrême , 

parce que ^ depuis long-tems> il n'avoit goûté 

de viande fraîche. 

Pourvu de la fof te de divért thets , & de 
divers uftenfiles pour Uû préparer , il pou- 
voit nahger , tour-à^touf , du rôti 5 du bouilli; 
de la viande , du poiffon ^ des racines : mêr 
lange qui n'adouciflbit pas médiocrement fdé 
chagrins. Il y avoit une autre chofe qui l'in^ 
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commodoit au dernier point. Voyant qu'il n'y 
avoir nulle apparence qu'il pût de long-tems 
fortir de cette île , il auroit bien voulu y rendre 
fon féîour auffi commode qu'il étôit po/fible , 
& il lui falloit un lit pour cet effet. Il ramafla 
donc rberbe qu'il avoit fait fécher , &la trefTa 
en giûfe de nattes. Il coupa enfuite un boA 
nombre de bâtons ^ d'environ deux pieds de 
longueur , qu'il enfonça en terre, dix fur 
chaque rangée , à quatre pouces pu environ 
l'iuh de l'autre , & fit ainfi deux rangées éloi-* 
gnées de.fix à iept pieds : ce qui faifoit la lon« 
gueur de fa natte. Il l'attacha alors aux bâtons 
des quatre coins ; après quoi , il la piqua avec 
de Ja petite ficelle , de même- que l'on fait lejs 
paillafTes des lits, ou les pailIaiToûs des feuiêtres. 
ae s'en tint pas à cet ouvrage ; il coupa une 
longue branche d'arbre, avec laquelle il battit 
fa natte pour la faire renfler, & fe procura , 
de cette manière , un lit chaud & commode , 
d'autant plus que cette herbe étoit molle & 
cotonneufe. 

L'heureux fuccès de ce travail , qui dura un 
mois , encouragea Quarll à en commencer un 
avtre. Il kn falloit des. couvertures.; car 41 crai- 
gnoit les rigueurs de l'hiver, bien qu'iliît en- 
core aiTez chaud ^ 6c que fes ntalheiirs l'eufTent 
endurci à la fatigue. U profita de la fadfonisiYOrr 
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tabîé pour couper de cette herbe , dontil avoit 
compofé (on matelas , & il en natta deux cou- 
vertures , Tune épalfFe & ferirée pour l'hiver , 
-& ràutre légère pour l'été, 

Il fongea enfuke à fe fal^re une table & .une 
chaife. A cette fin ^ il. coupa plufieurs branches 
d'environ quatre pieds de long , &ç les enfonça 
jufqu'à une certaine profondeur dans la terre ^ 
jen obfervant qu^elles fiffent un quarré parfait , 
& que celles des quatre coins fe tenninaflent, 
par le haut^ en foiirches, après quoi il fit un 
•rieffus de table d'ouvrage à vanier. Il fe febri- 
<]ua une chaife auprès de fa table ^ avec la même 
induftrie 6c à-peu- près de la même manière. ^ 

Il avoit ainfî un mçuble complet ^ mais il 
s'en failoit beaucoup que ce fut tout ce qui Icii 
fembloit nécefiaire. Tai une maifon pour me 
mettre à l'abri des injures de Tair , difoit-il^ 
voici un lit pour délaffer mes membres acca- 
blés du travail de la joiu'née ; mais oii eft la 
nourriture dont J'ai befoin«f Jai.fubfifté, pr^ 
d'un mois, de poifibn, grâces à une tempête 
effroyable , qui fit périr tant de monde ,•& qui 
me procura ce fecours pour me fauver. Mainte- 
nant , voilà qui >çâ fait : je ne puis plus compter 
que fur quelques racines , nourriture foible , 
.dont je ferai bientôt dégoûté à mourir. Que 
4eviendrai'je alors } il fe reprçnoit enfiiito éà 
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tes termes : la providence m'a confervé feirf 
entre tant de perfonnes ; ainfi je fuis oblig,é,^ 
par reconnoifiance , d'apporter de grands foins 
à conferver une vie que le ciel a trouvée dîgnc 
des fiens. Puifque je n'ai prefque pins de poiflbn i 
fe dois donc m'accoûtumer peu-à-peu à vivre 
des racines que mon île produit en abondance ; 
& faire durer autant qu'il fe pourra ce qui me 
demeure de ma morue. Les înefs délicats & 
exquis ne doivent pas être regrettés d'un 
homme qui doit regarder comme une grâce fin*^ 
gulière dé vivre encore & de vivre libre. Si je 
fuis condamné à mener ici une vie rude &c la<^ 
borieufe ^ eh récompenfe , je mè repàfe tant 
qu'il me plaît ; ce que j'aln'eft e^poféà Fa varice 
d'aucun mortel , & je n'ai d'autre maître que 
telui qui eft le maître dû monde. Pouvois-je 
acheter trop cher cet avantage } 

Ces penfées lui firent trouver moins dur 
l'état de vie auquel lai providence Pavoit con- 
damné i 8t il réfokt de faire fa proviiion deé 
racines excellentes qu'il avoit découvertes. 
Pour cet effet , il coupe^in morceau de bois, en 
fabrique une efpèce de pioche pour. les déterrer 
plus à fon aifè , & va dans Un endroit, où ii 
avoit remarqué qu'elles croiffoient en quantité; 
C'étoit juftement un quartier rempli de iinges* 
Bès qu'ils Fapperçurent , ils defcendifent dés 

ârbresf 
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krbf es en foule , & firent les mênieâ ttis qud 
i^'ils avoient vchïIu le dévorer* Il avoue qii*il 
.craignit d'abord leur fureur ^ &t qu'enfiiite il 
fut iiir le point de fe jetter fur eux , la hache i 
la ftiain , pour les tailler eh pièces* Il ne de-** 
Iheura pas long tems datls ces fentimens* Il fe 
Tepréfenta que ce feroit ajouter la barbarie 
à rinjuftice ^ que de mafTacrer ces animaux ; 
,qu'il étoit naturel à toute créature vivante 
de veiller à fa prçpre cônfervation } qiie.^ 
puisqu'il étoit obligé , par fes difgraces » de leut 
enlever une partie des racines deftinées ^ par la 
nature , pour leur fubûftanèe ^'il dêvoit cher- 
cher à en planter quelques-unes pour lui deM 
un endroit éloigné d*eux ^ & ne point tuer de 
pauvres bêtes qui ne faisaient rien que de juâe 
en Tnaenaçant. 

Cependant il demetiroit immobile povit Û6 

.point effaroucher les anges. LoffqU'ils virent 

qu'il ne leur faifoit aucun mal^ ils s'en allèrent 

à la picorée , 6c remontèrent enfuite fur léurd 

arbres , ce qui lui facilita le moyen d'arracher, 

à fon tour , quelques racines pour lui , qu'il 

ramaifoit par petits tas^ à mefure qu'il en avoic 

. une main pleine. Ils ne tardèrent pas à relmar-* 

quer ce qu'il faiibit^ & à defcendre des arbr^â 

où ils s'étoient cachée entre les feuilles ; & ils lui 

dérobèrent le fruU de fa recheraVe^tandis qu'il 

Tomm P 
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étoit occupé à déraciner ailleurs. Il fallut dono 
qu'il fe contentât , pour cette fois , d'en empor* 
ter autant qu'il pouvoit en tenir dans Us poches; 
U réfolut de prendre, le lendemain, quelque 
chofe oii il en pût ferrer davantage , & fe leva 
de grand matin pour faire cette emplette , crai- 
gnant que ces malicieux animaux ne le pré- 
vinflent & ne cachafTènt leur proie. Faute de 
ÙLCy il en fit trois, un de fon jufteau-corps, 
qu'il boutonna pardevant , & dont il ferma les 
iiiahche« avec des épingles ; un autre de fa 
chemife, &'un troifième de fon haut-de-chaufle. 
Le voilà donc nud comme la main , dans la 
campagne , fon paquet fous un bras , & ia * 
pioche à la tifiain, heureux de ce qu'il faifoît 
encore unp chaleur modérée. U commença par 
jetter , au-deflbus des arbres oîi nichoient les 
£nges , quelques-unes des racines qu'il avoît 
ramaffées le jour précédent , & qu'il avoit gar- 
dées exprès pour amufer ces animaux , au ca$ 
qu'ils vinffent interrompre fon travail. Il eut là 
îoie & la furprife de voir que ces finges , qtii 
étoient furieux la veille , le laiffoient faire fa 
prôvifionàfon aife, fansfonger même à fe jetter 
fur les tas qu'il laiffoii derrière lui , à une dif- 
tancë coïîfidérabje , & àleur portée. 

Ge5 mal-ques de refpeft , furprenantes dans 
des brutes > lui firent faire de profondes ré- 
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flexions fur ce qui en pouvoît être la caufe. 
Seroit-ce que ces animaux, abafés par un peu 
de reffemblance , me prendroient pour un des 
leurs , difoit-il en lui-même ! la hauteur de ma 
taille & la couleur de ma peau mettent trop dé 
difFérençe entre Tefpèce humaine & la leur, 
pour qu'ils puiffent s'y tromper ; ce doit être 
un refle du refpeâ: que la nature infpira aux 

. animaux pour l'homme fon chef-d'œuvre. En 
me voyant dans le même état où fut créé Adam 

. le roi des animaux , &c non point déguifé par 
mes habits comme les autres hommes , ils ont 
fenti cette vénération profonde, qu'ils àuroîent 
toujours confervée po^r nous , fans le péché 
qui nous obligea de cacher la beauté de nos 
corps fous des vêtemens. Faute de fentir cette 
vérité , les hommes tirent vanhé de leurs 
habits , bien qu'ils foient pour eux* un fujet 
éternel de honte , qu'ils les expofent à la rifée les 
uns des autres , qu'ils augmentent leur pau-^ 
vreté , & qu'ils les faflent dépendre des ani- 
maux, dont ils empruntent la peau , le poil ; 
& lai laine. Pour moi , puifque j*ài remarqué 
d^oîi venoit Tantipathie de ces animaux , vôîlà 
qui eft fait : je marcherai toujours nud , jufqu*à 
Ce que la rigueut de la faifon me force à faire 
autrement. Cette manière d'agir convient à ma 
fltuâtîon préfente; ^ 

Pi) 
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En raHonnant de la forte, il a voit arraché 
affez de racines pour en planter environ deux 
acres de terre , & il retournoit à fa cabane , 
laiflant derrière Iid une bonne quantité de ra- 
cines , qu'il avoit déterrées pour ces pauvres , 
animaux 9 qui Tavoient toujours regardé faire 
fans en toucher une feule en fa préfence. Dès 
qu'il fut chez lui, il choifit un efpace de terrein 
près de fa demeure , & fe mit à. le labourer 
du mieux qu'il lui fut poflible > avec fa pelle. 
Cet ouvrage l'occupa environ vingt jours, au 
bout defquels, le champ prêt & les racines 
plantées, il implora la bénédiâion divine fur 
fon travail 

^ Il réfolut alors de vîfiter Pile mieux qu'il 
n'aVoit encore fait : pour cet effet , armé d'un 
long bâton', il s'en alla au lac qui fépare la 
ttne du rocher, & qui environne l'île de 
toutes parts , comme un foffé qui fait l'en-r 
ceinte d'une place ,,& qui coule le long de fes 
murailles. Il y trouva de toutes parts de nou- 
veaux fujets d'admiration. A fa main gauche , 
étoit un rempart d'une pierre folide, embelli^ 
par la nature, de diverfes figures que Tart ne 
fauroit^iter : quelques - unes repréfentoient 
une ville , des amas de maifons, & des clochers 
difperfés çà & là. Dans un autre endroit^ on 
"âuroit juré qu'il y avoit i& efcadron de gens 
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de guerre , rangés en bataille. A quelque diftante 
de là, les triftes reftes d^unfuperbe édifice ruiné 
par la longueur des tems , faifoieiit regretter 
aux fpeâateurs la décadence d*un ouvrage auflî 
magnifique. On croyoit voir ailleurs une ville 
déferte & tombant en mine. Plus loin, il fem- 
bloit qu'on voyoit de grands quartiers de mon- 
tagnes entaffés les uns fur les autres, comme 
pour former une tour d'une hauteur prodî- 
gieufe. A main droite, des objets non moins 
délicieux réjouiffoient la vue : on àppercevoit 
un beau pays couvert d'herbe qui reffembloit 
à la camomille. Çà & là étoient des bofquets 
qui pouvoient procurer une fraîcheur char- 
mante. En certains endroits , il y avoit des 
forêts compofées de grands arbres, dont la 
fituation irrégulière & la hauteur différente 
avoient cet air champêtre qui fait tant de plaîr 
fîr , parce qu'il eft l'ouvrage de la nature. 

Tandis qu'il fe promenoit en admirant ces 
merveilles , comme il n'étoit pas accoutu- 
mé à marcher nud , il s'enrhuma un peu ^ 
& il lui arriva d^éternuer vis-à-vis d'un 
rocher , oh fa voix retentit avec ce bruit 
qu'on peut entendre dans nos cathédrales , & 
fot auflîtôt répétée plufieurs fois en divers en- 
droits. Charmé d'avoir trouvé cet écho , il 
Teflaya ' à diverfes reprifes , avec un plaifir 

Piij 
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fingulier, & rëfolut de le faire fervir à chanter 
avec lui les louanges du Dieu tout-puifTant^ 
deux fois par joun 

Il continua enfuite fa promenade : mais à 
jtrois ou quatre cens pas de là^ après avoir 
tourné autour d'un endro'^t où le rochçr s'avan- 
çoit beaucoup dans Pile , il fut arrêté encore 
par une produâion admirable de la nature, 
C'étoit une grande pierre qui fortoit du rocher, 
d'où elle s'étendoit au-delà du lac ; elle reffem- 
bloit à un homme , & de fa poitrine torriboit 
une eau pure , claire & douce comme du lait. 
Ce n'étoit pas jencore tout : en la regardant de 
front 9 elle repréfentoit un de ces morceaux 
antiques d'architeâure , que les anciens éle- 
voient au-deffus des fources ; vue de l'autre 
côté , on auroit juré que cette eau fôrtoit des 
nafeaux dun hippopotame. Ces figures, aufli 
différentes les unes des autres , & aufli conve- 
nables à un endroit pareil, lui infpirèrent la 
çuriofité de voir comment elles étoient for- 
mées. Il remarqua que les chofes que la façade 
repréfentoit , fervoient à former les figures des 
côtés 5 félon qu'elles étoient allongées ou ac- 
courcies dans les difFérens points de vue. 
. Satisfait là-defliis , il prit garde , avec éton- 
nement , que le baffin de la fontaine , éloigné 
d'environ cinq verges de la fource , & n'ayant 
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plit la toile , ofîi il les avoit raifes , d'un certaine 
moufle molle & douce , qui croît au pied d\m 
arbre particulier à* cette ifle > & oii le Singe 
dormit fort à fon aife. ^ 

Me voici maintenant à un triile endroit de 
la vie du bon Solitaire. Comme il àvoit em- 
pêché les aigles de fe multiplîer , en dénichant 
leurs œufs , les animaux de Tifle dont ces 01- 
feaux mangent les petits, s'étoient multipliés à 
proportion, & le nombre des linges s'étoit accru 
à tel point, que manquant enfin de nourriture, 
ils venoient en chercher jufques fur les terres 
de Quarll. Beaufidelle , à force de bons trai- 
»temens , étoit devenu d'une force & d'une ' 
grandeur, qu'on ne remarque point dans ceux 
'de fon efpèce. D'abord ce fidelle & courageux 
animal battît quelques-uns de ces voleurs, & 
les mit en fuite: mais les linges revinrent en . 
itroupe , pour lui faire peur^ ou du moins pour 
fe défendre. Que fait Quarll ? pour fe procurer 
un nouveati divertiffement,!! coupe un bâton 
de la longueur $c de la grofleur qu'il falloit à ce 
finge , & fe met lui-même à faire l'exercice de- 
vant lui avec* fa maffue. Il n'en fallut pas da- 
vantage à £eaufîdelte. Imitateur comme les au- 
tres linges, & adroit au-deïà de ce qu^ils ont 
cJÔutume d'être jilapprit avec tant de fuccès 

Xiv 



^1% te Solitaire 

fonges terribles le punirent de cette ingratitude, 
Les maux de fa vie paffée vinrent de nouveau 
afficger fon imagination ; fes quatre femmes fe 
repréfentèrent , Tune après l'autre , à fon efprit; 
il s'imagina être encore abandonné de la pre« 
mière , effuyer Torgueil impertinent & ruineux 
de la féconde , être expofé aux foupçons incom* 
modes de la troifième, & , à peine marié avec 
Jaquatrième , perdre tout-à-coup les efpérances 
qu'il avoit conçues de ce mariage, &^tre plongé 
dans un cachot. Les rigueurs de fa prifon , fea 
craintes , fes allarmes , fon procès, la fureur de 
ies femmes , fa condamnation , la vue efi^ayante 
du fupplice prochain , tout fe retrace alors à fes[ 
yeuXf Cependant il a le bonheur d'échapper à 
la mort , & ce n'eft que pour être amené en 
^fclavage dans un pays brûlant. Là , le corps à 
demi-nud , il eft obligé de travailler fans cefTe 
les journées entières , courbé fur un fable aride 
& enflammé ; un mjàitre dur & impitoyable 
vient à chaque moment regarder fi fou travait 
gvance , & le punir s'il n'avance pas aflez ; it 
p'y 9 pas jufqu'à la nourriture qu'on lui donne , 
qui qe folt pour lui un nouveau genre de fup- 
plice , tant elle eft mauvaife & dégoûtante. Au 
fort de ces peines , il s'écrie : ah ! que n ai-/e 
^nl mes déplorables jours par ta main du bour^ 
f9W ! une mort honteufe & cruelle étoit préfé* 
rablc à l» vie quç le dçftin m'a laiffée. 
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Tel fut fon rêve ; & il ie réveilla, confterné 
à un point , qu'il fut quelques minutes avant de 
pouvoir s'affurer que c*étoit un rêve. Enfin , 
ayant rappelle fes efprits , il fit réflexion que 
le fupplice auquel, en dormant, il s'étoit cru 
condamné , étoit en effet celui qu'il adroit fubi, 
fans rinterceffion de fon colonel , ou , pour 
mieux dire, fais la bonté dé la providence. Il 
fe jetta enfuite à genoux , les larmes aux yeux , 
pour demander pardon à Dieu de fon ingrati- 
tude, & le prier de lui continuer fa proteftion; 
& il réfolut de ne jamais changer d'état de vie. 
Vous avez fauvémes jours, feigneur, s'ccria-t-il 
dans un tranfport de reconnoifiance : ils vous 
appartiennent ; je vous les confacre ; les em- 
barras ou les plaifirs du monde ne refroidiront , 
plus mon zèle pour votre fervice ; & les heures 
qui s'écouleront entre celles que j'ai deftinées 
à la prière, je les pafferai à contempler les 
oeuvres merveilleiifes de vos mains dans l'u- 
nivers. ' 

En même tems, il fe leva pour aller confi- 
dérer les dedans de l'île , ,que fes occupations 
ne lui avoient pas encore laiffé le loîfir de voir, 
li trouva qufe c'étoit un terrein plat & uni, 
couvert, de tous côtés y d'un gazon fin ou 
d'herbes émaillées dé fleurs. L'île raîfonnoit, 
en mille endroits ^ du ramage mélodieux d'une 
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infiiutë d'oifeauxy dont le plumage rqoinflbît 
]a vue par (es couleurs vives & variées. Ici 
étoit un bouquet d'une vingtaine d*arbres d'une 
hauteur prodigieufe & d*un verd charmant. Là 
on voyoit un bofquet délicieux , formé d'un 
feul arbre , dont les branches , parvenues à une 
certaine longueur , fe replioient & rentroient 
dans la terre, pour y chercher leur nourriture, 
pu comme pour foulager le tronc qui la leur 
avoit donnée jufqu'alors ; & de ces branches , 
devenues des racines , fortoient de nouveaux 
arbres , dont les branches fécondes reprodui* 
foient ailleurs des arbres femblables. 

En fe promenant de la forte , & en admirant 
les beautés de ces lieux, il profitoit auflî'du 
tems pour prendre comme des échantillons des 
diverfes efpèces d'herbe qu'il croyoit bonnes 
à manger. Il fe trouva auprès d'un étang qui 
avoit à-peu-grès deux cens verges de long , & 
cent cinquante de large. De grands & beaux 
arbres étertdoient leurs branches fur (es eaux , 
' autour defquelles régnbit une bordure char- 
mante , entremêlée de gazon & de fleurs par la 
nature , qui fertibloit avoir voulu imiter l'art 
en ce lieu , & l'avoir deftiné à l'ufage des 
hommes. Il remarqua avec Joie , au travers de 
fes eaux pures & claires , une infinité de poif- 
fons de diverfes figures & couleurs , qui fem- 
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bloîent (e jouer dans ce cry ftal net & tranquillç. 
Les cieux foient loués , dit-il , voici du poiflbn 
d'eau douce pour me délaffer du poiffon de 
mer. . 

Il quitta cet étang , pour paffer dans un autre 
endroit où il trouva de nouveaux fujets d'ad- 
miration : c'étoit un bois fpacieux qui fembloit 
être le fcjour de la paix & du plâifir. Il fe pro-r 
mena long tems autour , & il jugea qu'il avoit 
deux milles ou environ d'étendue. Il eut quel- 
que envie d'y entrer, mais il n ofa s'y hafarder , 
dans la crainte d'y rencontrer des bêtes féroces 
dont il pourroit devenir la proye. Après s'être 
recommandé à la providence , il s'enhardit à 
y entrej , & fe trouva au milieu de plufieuri 
allées , dont quelques - unes fembloient avoir 
•été plantées au cordeau ; elles étoient bor- 
dées d'arbres de piment, qui répandoient une ' 
odeur délicieufe. Ici & là, étoient des bou- 
quets d'arbres nains , qui fervoient d'afik à 
des animaux de diverfes efpèces. A cette vue, 
il ne put s'empêcher de s'écrier ; la nature n'a 
pas fait cette île pour demeurer déferte , fans 
doute elle la réfervoit pour être ^'heureuK 
féjour de quelqu'un que le ciel voudroit favo- 
rifer. Les néceffités de la vie ne font pas des 
feules chofes qu'on y trouve , elle fournit de$ 
plaiûrs en abondance ; les maifons des rois 
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même n'ont rien d'auili agréable. Seigneur ; 
vous à qui je dois tant de biens , infpirez-mol 
la reconnoîûance qui vous eft due ^ ou, pour 
mieux dire , redoublez-la. 

Sur ces entrefaites , la faim &c la laflitude 
l'obligèrent de retourner au logis , où il fit 
cuire un morceau de fa morue , avec quelques 
racines , & bouillir les herbes qu'il avoit ap- 
portées. Quant à ces dernières , elles fe trou- 
vèrent toutes de difFérens goûts , & toutes ex- 
cellentes. Quelques-unes avoient le goût des 
artichauts , 4'autres celui des afperges, d'autres 
celui des épinards. Cette nouvelle efpèce de 
nourriture excita en lui de nouveaux ifenti- 
mens de reconnoiflance. Que puis-je fouhaiter 
davantage, s'écria-t41 ? Je fuis feul maître d'une 
contrée fertile , qui produit , en abondance , 
viandes communes , gibiers , poiiTohs d'eau 
do^ce & de mer ; les herbes §c les racines y 
font d'un goût excellent ; il n'y a point d'^au 
dans le monde qui égale celle que je bois. En un 
mot , il ne me manque que la pompe & le luxe , 
c'eft-à-dire, qu'un attirail inlitlle & incom- 
mode. Je n'aurai , ni une table fervie par un 
habile cuifinier, ni des matelas garnis d'ouate 
molle & fine : mais auflî je n'aurai point ces tùznx 
qui font le friiit de la délicatefTe & de la mol- 
lefle: la goutte, le manque d'appétit, les maux 
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de tète , cette foiblefle de corps , qui rendent 
les riches plus à plaindre qvie les pauvres. 

En faifant ces réflexions , il s'avifa qu'il étolt 
plus de midi , & réfolut d'aller , Taprès-dinée p 
de l'autre côté du rocher , pour voir la mer 
& pour chercher des huîtres. Il s'arma d'un 
grand bâton pour fe conduire , & pour fouil- 
ler dans les creux du roc, & prit fa culotte , 
qu'il boutonna , pour lui fervir de fac. Etant 
arrivé à un endroit du rocher où il n'avoit pas 
été encore , il y vit , à quelque diftance , quel- 
que chofe qui reflembloit à de la toile , & qui 
fe trouva être la grande voile d'un navire avec 
un morceau de la vergue. Voilà les triftes effets 
de l'ambition & de l'avarice des hommes, 
dit-il à la vue de ce fpeÔacle. Non contens 
de ce que la nature nous donne , nous courons 
les mers à travers mille dangers , pour lui 
arracher de nouveaux biens , qui ne fauroient 
nous rendre heureux. Heureux celui qui fait 
faire ce que Dieu veut , & vouloir ce que Dieu 
Élit: c'eft le comble de la fageffe Se de la féli*- 
cité. Il reconnut alors , à une de fes jarretières ^^ 
qu'il avoit employée ^ faute d'autre chofe , pour 
attacher la voile en divers endroits , que ce 
qu'il voyoit étoit un refte de fon naufrage, 6c 
©on pas une pièce du naufrage de quelqu'autre* 
|1 fe mit enfuite à déchirer la voile en pièces^ 
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il m fit plufieurs rouleaux pour les porter avec 
moins de peine , & s'en alla chercher des huîtres 
dans les creux du rochen 

Il avoit à peine fait quarante pas, qu'il trouva 
daAs un endroit enfoncé du rocher , une caifle 
que la violence de la dernière tempête y avoit 
jettée. Ce qu*il voyoit étoit toujours pour lui 
un fujet de réflexions utiles. O mon l5ieu , que 
Je vous ai d'obligations, s'écria -t- il ! arrivé 
dans cette île in^ cceflible fur les ailes de la 
providence , & porté entre les bras de la mort , 
je fuis maintenant dans une heureufe & tran- 
quille abondance des feuls biens qui font nc- 
ceflaires à l'homme. Quand même ce coiFre 
feroit plein d'or ou de dîamans, je fuis au- 
deflfus de ces faux biens > ils ne fauroient me 
fervir ; je le prendrai , puifque votre provi- 
dence me l'envoie : peut - être pourrai - je 
l'employer à foulagér quelque infortuné qu'un 
malheur femblable au mi-en pouflera dans mon 
île. En même tems il voulut le lever pour l'em- 
porter dans fà cabane ; mais l'ayant trouvé trop 
pefant , il fe contenta de prendre quelque^ 
pièces de la voile , avec une petite quantité 
d%iâtf es j Se il alla chet lui prendre fa hache 
pour ouvrir le coffre. 

' D^s habits & du linge furent la première 
cho&qjtill y rencontra J il les rejetta comme 
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inutiles pour lui ; il trouva enfuiteun rouleau 
de plufieurs feuilles de parcheitiin timbré. Ceci 
étoit deftiné à devenir rinftrument des loix, 
& peut-être de rinjuftice , dit- il en lui-même : 
pour moi, j'en ferai un meilleur ufage^&'J'y 
écrirai les miféricordes du feigneur ; ainfi cté 
mêmes feuilles quî aiiroient été peut-être la ruine 
de quelques perfonnes, deviendront un recueil 
de leçons utiles pour bien des gens. Au foiid dé 
la caiffe , étoit un barillet d'eau-de- vie ^ lui fro-t 
mage de Chefter , une bouteille de cuir plrine 
d'encre , un paquet de plumes & un canif. Ce$ 
derniers meubles lui firent plaifir, parce que, 
deftitué de livres , il fe trouvoit en état d'en 
faire un lui-même , qui lui rappelleroît , dans 
fes vieux jours , les aventures de fes premières 
années. Pour le brandevin & le fromage, il 
héfîta s'il s'en chargeroit , craignant que Tufage 
de ces drogues , qu'il avoit oubliées , ne lui fît 
foùhaiter d'en arvô»" encore davantage : ce quî 
étoit déformais! une chofe împoffible. Il les prit 
enfin, réfolut de ne s'en fervif que dans les 
befoins preflans , pour les faire durer davan- 
tage , & en même-tems pour ne s'y accoutumer 
|)oînt trop. 

Lorsqu'il eut chez lui ces difFérens meubles i 
SI fe mit à rédiger Ton journal , t|u'il pouffa 
depuis fa huitième année jufqu'au 1 5 de fep* 
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tembre de Tannée 1675^ qu'il trouva ce co&ei 
On en a déjà vu la première partie^ En voici 
maintenant la féconde. 

S'étant rappelle , dans la mémoire ^ un de (es 
foi%e$ , qui l'avertiflbit de fe précautionnet 
contre les rigueurs de Thiver prochain^ & 
la faifon étant déjà avancée^ il ramaffa une 
bonne quantité de broutilles & de racines ^ 
environna les dehors de fa maifon d'un mur de 
terre grafle^ & le couvrit , par en-haut , de ces 
broutilles ^ pour le garantir de l'humidité. A 
cet ouvrage , il en fit fuccéder un autre qui 
n'étoit guères moins néceflaire. Comme il trou* 
voit de tems en tems des huîtres & autres co* 
quillages fur le rocher , il conflruifît un pont 
fur le lac pour le traverfer en hiver , fans être 
obligé de le pafîer à gué , comme il avoit fait 
4urant l'été. Ces deux chofes l'occupèrent trois 
}Ours entiers* 

Le dix - huit feptembre au foir , comme it 
s'étbit retiré dans; fa hutte , après avoir mis 
la dernière main au pont , qu'il avoit compofé 
de deux troncs d'arbres qui s'étendoient d'un 
rivage du lac à l'autre , avec plufieurs branches 
moinsgrofîeSy bien ferrées enfemble , couchées 
deffus en travers , il s'éleva tout^à-coup un 
orage épouvantable , accompagné d'éclairs coni- 
tiiiuels U de tonnerres dont les échos du rocher 

liugmentoienC 
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a\ïginentôlent le bruit en le répétant en mille 
endroits. Dans ces triftes momens , oit la fo- 
litude rcdoubloît fa frayeur , le pauvre 'Quarll 
auroit bien voulu être à portée des fecours 
humains, & peu s'en falloit qu'il ne comm^çât 
à fe défier de la providence* Ceft alnfi qu'il 
paiTa une nuit qui lui parut d'une longueur 
extrême. 

Le lendemain , le foleil fe leva pur & fer^în ^ 
& fa chaleur acheva de diffiper les reftfes de 
l'orage. Quarll charmé du retour de cet aftre, 
& de la férénité du tems , fe leva pour aller 
voir s'il ne pourroit point découvrir les ra- 
vages de cette tempête , il ne vit rien qui ne le 
réjouit autant qu'il l'étonna. Elle n'avoit fait 
de mal qu'aux habitans de la mer, c'efl à-dire, 
que les flots agités par le vent avoient jette à 
terre en quantité des merlans , des maquereaux , 
des harengs & d'autres poiffons grands & petits, 
fans compter je ne fais combien de coquil- 
lages d'efpèces différentes ; c'étoit là l'uni- 
que dommage. On peut bien juger que notre 
Solitaire n'en témoigna pas beaucoup d'afflic- 
tion : au contraire , après avoir remercié Dieu, 
qui employolt en fa faveur jufqu'aux orages, 
qui font tant de tort aux autres hommes, il prit 
autant de' poifTon qu'il en pouvoit embraffer 
pour le porter chez lui, & revint chercher le 
^ TomcIF. Q 
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refte à dxverfes reprifes : il n*y eut pas jufqu'aux 
coquillages qu'il ne fût mettre à profit. Il def- 
tina les uns it lui fervir de caflerolles & de 
' poêlons, les autres à lui fervir de plats &'d'af- 
fiettes. & les derniers à lui tenir lieu de fceaux: 
pour conferver de l'eau , ou pour mettre fon. 
poiflbn dans la faumure, en uH mot » en l'efpace 
d'un jour , il fe vit fourni de provifions & de 
vaiflelle autant qu'il lui en falloit. 

Cependant 9 n'en pouvant plus de tant de 
voyages , qu'il lui avoit fallu faire, pour appor* 
ter le poiflbn dans fa cabane , ce qui lui avoit 
pris une journée entière; il s^aflit fur fa chaife , 
& remarqua le barillet de brandevin couché à 
terre à côté de lui. D'abord fa foiblefle le ten^a 
d'en prendre quelques gouttes dont il avoit 
befoin pour fe remettre de fa laflitude ; la réfle- 
xion qu'il fit fur les dangereux effets de cette 
liqueiu',le fit balancer quelque tems,&il n'y 
eut que la nécefllité preflante qui l'emporta à 
la fin. Il ne put éviter le malheur qui arrive à 
tant d'autres , ce qu'il ne vouloit boire que . 
comme un cordial, lui parut en l'avalant une 
liqueur agréable , une goutte l'invita a en boire 
une autre, le plaifir que cette boifl'pn lui cau- 
foit lui en fit oublier la nature ; enfin le pauvre 
Quarll, qui depuis préside trois mois n'a voit 
bu que de l'eau, étourdi del* force du bran- 
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devin 9 s'endormit avec le barillet fur fa cuiflfe , 
d'où il roula à terre , & fe répandit jufqu'à la 
dernière goutte. 

On peut juger combien le pauvre Solitaire en 
a voit pris, puifqu'ilne fe réveilla que le foir 
d'un autre jour, fans pouvoir juger s'il avoit 
dormi vingt - quatre heures ou quarante * huit 
heures. La première chofe qui le frappa,' fut la 
perte defon eau-de-vié, dont il fe réjouit en- 
fuite, après avoir fongé que cette liqueur lui 
aurpit peut-être fait un jour plus de mal que 
de l'eny vrer fimplement : il ne fe confbla pas 
de même d'avoir oublié l'ordre des jours de 
la femaïne. Cet accident fut caufe qu'il ne 
put continuer fon journal , il fe réduiiit à lui 
dpnner la forme de mémoires; il s'apper^t, 
en outre, qu'il ne pourroit obferver le jour 
du (àbbat , puifqu'il ne favoit plus quand il 
arrivoit. Fatale liqueur , que m'as-tu fait faire, 
s'écria t-il ? c'eft toi qui donne lieu chaque jour 
à tant de jdébauches, de meurtres, de blaf- 
phêmes. Mais j'ai tort de m'en prendre à toi. 
L'eau-de-vî)e prife avec modération ranime le 
cœur aflfoibIi,€lle réveille les efprits languif- 
fans, elle réchauffe le fang glacé , elle rend à 
l'eflomac fa vigueur épuifée , elle eft utile en 
diverfes fortes de maux , foit extérieurs , foit 
intérieurs. C'eft ma feute d'avoir abufé de cette 
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eau bienfaifante : puifque j'ai trop écouté ma 
fenfoaliié , Je (confecrerai le jour marqué par 
mon péché au jeune & à la prière , & il fera 
pour moi le jour du fabbat. J'efpère que je ne 
ferai point un crime en agiffant de la forte, 
d'autant plus qu'il n'eft rien moins que certain 
que le jour de fabbat, inftitué par Téglife, foit 
le même que Dieu confacra au repos après 
la création. ^ 

Il fe rendit enfuite en cet endroit oiV le 
rocher «toit plein d'échos , & paffa le refte du 
jour à leut faire répéter les louanges de Dieu , 
ainfî qu'il avoit réfolu de le faire exaâement 
deux fois par jour. 

Le lendemain matin 5 après avoir mangé une 
tranche de fromage de Chefter , avec quelques 
racines qui lui fervoient de pain , il fe mit à 
faler fon poiffon, dont il mit à part ce qu'il 
crut pouvoir manger . frais,, & fît fécher le 
refte,, excepté ceux qu'il laiffa tremper dans 
la faumure : ce furent fes derniers travaux de 
cet été. 

Comme l'hiver approchoit, & que le tems 
devenoit froid &' humide , ne pouvant plus 
aller fe promener , il employa fon loifir à em- 
bellir fa. vaiffelle^, c'eft-à-dire , fes coquilles. Il 
y en avoit qui égalolent les nacres de perles 
pour la beauté ; il. les lava & les polit > afin 
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qu'elles fcrviffent d'wnemens à fa cabane , 
autour de laquelle il les rangea fur des appuis 
d'ofier entrelaffé comme étoit fa chaife : ces 
ouvrages, qui prennent beaucoup de tems ians 
donner beaucoup de peine , étoient ce qu'il lui 
falloit pour paffer Phi ver j en effet , il ea eut 
bon befoin , car les vents impétueux & prefque; 
continuel, la neige, la grêle ^ la gelée ;. toiit 
Contribua à rendre cette faifon infupportable; 
& il fallut même qu'il fît un balai de bruyères 
pour détourner la neige de ù maifon, qui, 
autrement , en auroit été fort endommagée^ 

Jmaginez-vous quelle fut fa joie lorfque le 
foleil commença un peu à réchauffer Pair V 
& à ranimer la nature comme engourdie pac 
le froid. Il profita des premiers beaux jours 
pour fortir de la prifon où Thiyer Tavoiftv 
condamné, pour réveiller fes efprits, qu'une 
vie auffi fédentaire & aufll renfermée faifoit 
comme croupir. Après avoir paffé quelque 
tems à confidérer la verdure ^naiffante du gazon 
& des arbres, & à écouter le ramage mélo- 
dieux d'une infinité d'oifçaux de diverfes ef- 
pèces, il lui prit envie d'aller voir la mer. Je 
ne décrirai point les divers objets qui le frap- 
pèrent ; je parlerai feulement d'une baleine que 
le vent avoit jettée fur le rocher. Elle étoit 
d'une grandeur extraordinaire , & elle étok 

Qiij 
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mone fiiutc d'eau ; il trouva qu'elle avoit plus 
de trente verges de longueur, & qu'elle étoit 
grofle à proportion. Une infinité de petits poif* 
ions nageoient autour d'elle, &fembloient fe 
réjouir de fa mort. C'eft ainfi que les fujets op-» 
primés fe réjouiffent de la chute d'un tyran , 
dit*il en lui-même ; combien a-t-il fallu que ce 
monflrueux animal ait dévoré de ces petits poif- 
fons pour parvenir à une groffeur auffi énorme ? 
En même tems , il coupa quelques tranches de 
la baleine , qu'il jetta aux poiflbns , en leur 
difantrnourrlffez-vous aujourd'hui d'unmonilre. 
que vous aveiz: nourri tant de tems,&enfuite 
il alla chercher des huitres dans les concavités 
du rocher. 

J'ai déjà dit, que dans fes courfes il avoît 
toujours un long bâton ^ pour aiTurer fes pas fur 
le rocher, & pour fouiller dans les trous qu'il 
y remarquoît. Il trouva , par le nioyen de cet 
infiniment , un trou dans lequel il y avoit 
plufîeurs huitres : il ne s'agîffoit plus que d'a- 
voir un inftrument pour les prendre, car il 
n'ofoit , par le froid qu'il faifoit, fe hafarder à 
entrer dans l'eau, & les ramaffer avec la main. 
D'un autre côté, fes uniques outils étoient un 
touteau & une hache, qui ne pouvoient lui 
rendre en cette Ojccafion le fervice dont il avoit 
bçfoinj c'eft à'dire, lui fervir à percer un trou 



